ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU MARDI 26 DÉCEMBRE 1935. 


PRÉSIDENCE DE M. CHances RICHET. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET) DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présinenr annonce à l’Académie le décès de M. Cuarces Porcuer, 
Correspondant pour la Section d'Economie rurale, survenu à Paris 
le 24 décembre 1933. 


M. le Pra£sinenr annonce à l'Académie qu’à l’occasion des fêtes du 
Nouvel an la prochaine séance hebdomadaire aura lieu le mercredi 
3 janvier au lieu du lundi r°”. 


THERMODYNAMIQUE. — Sur la théorie des phases critiques. 
Généralité des propriétés d’aire nulle. Note (‘) de M. E. Joueuzr. 


1. Gibbs a donné une théorie très générale des phases critiques. Divers 
auteurs, particularisant le problème, ont poussé fort loin l’étude de la vapo- 
risation ou de la séparation en deux couches d’un mélange liquide. Cette 
particularisation a vivement éclairé la théorie qui, dans Gibbs, se présente 
sous une forme un peu abstraite et a permis une comparaison avec l’expé- 
rience. Mais maintenant que des exemples concrets ont été bien étudiés, 
il n’est peut-être pas sans intérêt de revenir à l'exposé de Gibbs pour 
généraliser quelques propriétés rencontrées dans l’examen de ces cas parti- 
culiers. | 

2. Soit un mélange des masses »,, ..., m, de n constituants indépen- 


(*) Séance du 18 décembre 1933. 
C. R., 1933, 2° Semestre. (T. 197 N° 26.) 119 
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dants. Nous supposons que le mélange peut, suivant les circonstances, être 
observé sous forme d’une phase homogène (système S) ou sous forme de 
deux phases distinctes a et b adjacentes (système S,;;), entre lesquelles se 
produisent des passages de constituants. Nous supposons aussi que les 
phases 4 et b peuvent se rapprocher dans toutes leurs propriétés jusqu’à se 
confondre en une phase critique. Nous ferons, avec Gibbs et ses successeurs, 
l'hypothèse que, même dans les circonstances où le mélange se sépare en 
deux phases, on peut concevoir son existence dans un certain état idéal où 
il n’en forme qu’une seule. A tout groupe de valeurs des masses m,, ...,m, 
du volume s et de la température £ pour lesquelles le mélange peut exister 
sous les formes S ou S; (valeurs possibles), correspond ainsi un état, soit 
observable, soit idéal, de S. Désignons par d(m,, ..., m,, +, t) et 
E(m,,..., M, v, n) (n entropie) le potentiel et l’énergie internes de S. 
Ces fonctions existent pour toutes les valeurs possibles des variables et 
nous admettrons qu’elles sont analytiques et uniformes. 

e est homogène et du premier degré en m,, ..., m,,v, n. Les potentiels 
chimiques u;, la pression p et la température z (tensions) sont donnés par! 


de VE WE 


ue REA de iQ 


Nous désignerons par N,,...,N,, N,.,, N,,, les variables m,, ..., m,, 
n prises dans un ordre a Dire (par exemple N, pourra être 43 
N. pourra être 6, N, pourra être n) et nous poserons 


( jene0 3 RQES ete Éd el 
2) IT ONE .., Vn — ON, A Ne re ON, 


Si N;est v, v; est — p; si N;est n, v, est 1; si N; est m,, y; est p.,. 
Les 0: /0N; sont homogènes et de degré zéro. Ils peuvent donc être consi- 
dérés comme des fonctions uniformes des 7 + 1 variables (extensions) 


No - £ ‘ 
3 To—= — ... Pnio= ——* (4 CRE pes k ER 
( ) a » N, ? s) +2 N, “ 


Inversement, les r; peuvent être considérés comme fonctions de n +1. 
des tensions v;, par exemple de »,, ..., v,,, (S est de variance n +1) . Mais 
ces fonctions ne sont pas uniformes. En effet, chacune des phases a ou bqui 
constituent S, peut être considérée comme un état de S. Ces deux phases 
ont les v, égaux. Elles doivent d’autre part différer par une quelconque des 
extensions 7;. Donc, à un même groupe de A des: y, Re E 4 


ST Ne 
À 


deux groupes de valeurs des r. 
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On peut représenter comme suit (représentation R) les-états de S. Une 
extension quelconque, r, parexemple, quand on laisse v,,...,v,., constants 
‘est une fonction de y, et de y, : on a ainsi une surface dans l’espace v,, v,,r.. 
… Laissons encore v, constant; r, est alors une fonction de v, représentée par 
une courbe R, (v,, :.., ,:, constants). Cette fonction n’est pas uniforme, 
mais y, peut être ou n'être pas uniforme en r,. Les figures 1 et 2 sont des 
formes possibles correspondant à ces deux cas. 
= 3. Théorème de l'aire nulle. — Envisageons ceux des états de S, soient 


Fig. 3. 


Fig. 1. 


_a et b, qui sont susceptibles de s’associer pour former un système 5, de 
- variance 7. Pour ces états, si l’on se donne »,, ..., v,.:, les autres tensions 
_y, et v, s’en déduisent comme suit : 

. Pour les phases a et b, tous les » doivent être égaux. Parsuite de l'égalité 
nes Rives Les points représentatifs À et B sont sur une même 
courbe R, et sur une parallèle à O7,. Reste à exprimer l'égalité des v,. Or 
y, s'exprime en V», ..., V,2 par une des équations fondamentales de Gibbs 
et l’on a [formule (97) de cet auteur | 


E or SUP, dv 
(4) ; | 3 Mel) + 


La variation de », quand on passe de A à B est donc représentée par l’aire 
comprise entre la courbe et la corde AB. La corde AB est donc déterminée 
par la condition que cette aire soit nulle. 

C’est là une généralisalion du théorème classique de Maxwell. On obtient 
ce théorème même en faisant n—1,N,—m,,N,—6,N,— 1, car alors la 
courbe R, est une isotherme d’un corps pur dans le diagramme de Clapeyron. 
En faisantn —1, N,—m,,N;,=—1,N,=", on obtient le théorème parallèle 
concernant les isobares d’un corps pur de le diagramme entropique. 

En faisant nr — =2, N,=m,, Nm, N;—=6+, N,=—1, on obtient un 


# 
É 
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écrin dû à Duhem, relatif à La représentation, pour un mélange de deux 
corps, de r, en fonetiot de u, àpet constants (!). 

4. Dans les énoncés qui précèdent. interviennent souvent les potentiels 
chimiques. Je rappelle que, toutes les fois que la température est maintenue 
constante, les potentiels chimiques peuvent être remplacés par les loga- de 
rithmes de fugacités. Observons aussi que, si la température et la] pression 2e 
sont maintenues constantes, maintenir constant le potentiel chimique d'un 
conslituant, c’est opérer en présence d’un précipité (solide, liquide où 
gazeux) de ce constituant. | | 

5. Systèmes fermés. — Considérons maintenant un système dont 1ésr. 
masses M,, ..., M, sont constantes (systèmes fermés de MM. Defay etDe 
Donder). On peut, pour un tel système, trouver également des proriétés Fr. 
d'aire nulle en se référant aux équations fondamentales de Gibbs autres que ne 
celle qui a été utilisée à l’artiele 3. à ses 

Tel est, par exemple, le résultat de Saurel généralisant | un théorème de su 
bee ). Sur le diagramme en p, v traçons une isotherme du système 
fermé S. En général, une partie NRSP de cette courbe correspond à des Ë 
états idéaux Ce .3)et de N à P on peut tracer une isotherme NTV E corres- : . 
pondant à des états de Sy. L'’aire P! PSRNN' VAUT ART NS crie Se 


fre fiss Ce 


en introduisant la fonction {(m,, ..., m,, p, ©) qui figure dans Lune des 
équations fondamentales de Gibbs. laie P'PVTN/N est de même Cnx 
en désignant par x la fonction analogue relative à S,. Or ta et Ars 
égaux en Neten P. Donc l'aire NRSPVTN est nulle.  : 

Un raisonnement analogue conduit à un résultat identique pour es iso- 
bares d’un système fermé dans le diagramme entropique. La considération 
de la fonction £(+, n) donne de même un résultat identique pour les adiaba- 
tiques d’un tel système dans le diagramme en p,vet pour les He Te 
. volume dans le diagramme entropique (*). RUE à À 

6. Systèmes partiellement fermés. — Soit un système o où tous ls; mi | sont. 
donnés sauf m,. On obtient encore, pue 1e considération des fonctions «ei à ÿ 


d. be Te & et par suite d’une erreur facile à à corriger. | 
(2) Voir Dunen, Traité de Mécanique chimique, tk, p- ke 
(*) La considération des fonctions ci p, AD jet: LAtA n) de G 

cet. AE d'idées. }- 


Let y de Gibbs, des Dnprietés d’aire nulle pour Ft représentation de 2, /m, 
en fonction de bo à p el ï constants, ouaset 1 constants, Ou àvet/constants, 
où Là p et ñ constants. A 


Yu 


SA “MÉDECINE EXPÉRIMENTALE, — Vaccination contre les ne exanthéma- 


AA - tiques par voie digesuve chez le singe. Note (') de MM. CHARLES Nico, 
Jean Larcrcr et Mn Herèe nude | 


‘ 


Ilaété Anioairé (2)que les virus des fièvres de  S ‘contenus 
5 dans les organes (cerveaux) des cobayes infectés, peuvent traverser la 
paroi digestive des rats. Ce passage s’est montré constant avec les virus 
ns murins, inconstant avec celui du typhus historique et avec le 
He “à . virus de la fièvre pourprée. On sait que, chez le rat, le typhus Porte 
ne revêt que. la forme inapparente. 

A EE été constaté, d'autre part, au cours des mêmes expériences, que, 
: dans la moitié des cas, les cobayes, inooulés avec le cerveau des ratsinfectés. 
ont présenté un typhus inapparent, c'est-à-dire la forme la plus à atténuée de 
la “maladie, ‘ce qu ue de penser que l'infection, obtenue chez le rat par 


ns de l less singes, un Done inapparent, donc une infection sans 
ia à symptômes qui laisserait, ue une immunité à sa suite. 

FE Nos expériences ont été pratiquées avec des virus murins (Mexico, 
Toulon, Un un virus du typhus historique (Tunis). etun virus pourpré 


AU 


Se j de du 18 re 1933. Fe EN DELL 4 

 (? ) Cu. NICOLLE, J. Laicner et P. Gimou», Passage des virus fée fièvres exanthé- 
“3 |_matiques Par À voie digestive chez le rat (Comptes rendus, 196, 1933; P: 225; Arch. 
| Inst. Fee Tunis, 2, Lis 3, nov. 1933, p. 326). 
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d'un tiers de cerveau et de quelques centimètres cubes de liquide de lavage péritonéal 
de cobayes de passage du virus Mexico. — Épreuve, le 28 août (29° jour), avec un 
centième, pour un singe, et un millième pour l’autre, du cerveau d’un cobaye de 
passage du virus Toulon : Typhus fébriles de 6 jours chez les deux singes, après des 
incubations de 7 jours. Réaction de Weill- Félix nulle chez l’un, Me à 25, There 
l’autre, au 20° jour de l'ingestion. ; 

Troisième essai. — Deux singes (M. sinicus et M. rhesus). — Ingestion, les 17 
18, 19 août, d'un tiers de cerveau de cobayes de passage du virus Mexico. — Épreuve: 


Je 13 septembre, (25° jour), avec un centième et un cinq centième de cerveau d'un 


cobaye de passage du virus Mexico. Les quatre cobayes témoins, éprouvés, deux avec 
un cinq centième, ont fait des typhus fébriles classiques. Les deux singes n’ont 
témoigné d'aucune fièvre. Les réactions de Weil-Félix ont été, pour l’un, de 10 au 


départ, de 20 au 20° jour de l’ingestion et nulle après l'épreuve; pour De deoau 


départ et de 80 au rot, 15°, 20° jour de l'ingestion, 10° et 20° de Pé épreuve. 


En résumé, dans trois essais, portant sur cinq singes, 3 résultats négatifs 
(2 essais) et 2 positifs (un essai). Donc, vaccination de 2 singes sur5. 


VIRUS TYPHIQUE HISTORIQUE : Premier essai. — Deux singes (M. rhesus). — Inges- 5 
tion, les 8 et 9 juillet, d'un tiers de cerveau de cobayes de passage. — Æpreuve, le 
10 août (31° jour), avec un dixième de cerveau (dose massive) du virus murin de 
Toulon. Cobayes témoins positifs. Les deux sujets sont demeurés indemnes. Réac- 


tion de Weil-Félix négative chez les deux singes au départ, positive à 50 au 21° jour Re 


de l’ingestion. | 
Second essai. — Un singe (M. cyn.). — Ingestion, les 24, 25 et 26 octobre d’un tiers: : 

de cerveau d’un cobaye de passage. — Épreuve, au 23° jour, avec un centième de cerveau 

d'un cobaye de passage du virus historigne. Après sept Jours, le singe présente un 


fébricule d’une durée de sept jours. La température normale qui était de 38°,5-39°,5 


monte, pendant ce temps, d’un demi-degré en moyenne; elle n’atteint ou dépasse 4o° 
que deux fois, le soir du 8° jour (4o°,2) et celui du 13° (4o°). Les cobayes témoins, 
inoculés avec un centième et un millième du même cerveau que le singe, ont présenté 
des typhus fébriles classiques. Réaction de Weil-Félix, chez le singe, négative au 
départ, positive à 20 au 20° jour de l’ingestion et à 640 le 10° jour de l'épreuve. 


En résumé, dans deux essais, portant sur trois singes, deux résultats 
négatifs (épreuve avec le virus murin de Toulon), un typhus très atténué 


(épreuve avec le virus historique). Donc, vaccination complète de deux | 


singes, incomplète du troisième, sur un total de trois singes. 


(VIRUS DE LA FIÈVRE POURPRÉE : Premier essai. — Ün singe (M. ce Ingestion 
de 2% de sang de cobayes de passage, les 7 et 8 juillet. Weil- Félix négatif au 


départ et ensuite. — Æpreure, le 6 août (28° jour), avec 1%" de sang. Le singe ce 


présenté cinq jours de fièvre après une incubation de 3 jours; il est mort le 12° jour 
en hypothermie. : 


VAE - ES 
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Second essai. — Deux singes (M. cyn. et M. sin.). Ingestion de 1°* de sang de 
cobayes de passage, les 17 et 18 octobre. Weil-Félix au départ négatif pour un singe, 
positif à 10 pour l’autre; au 30° jour de l’ingestion, positif à 20 pour le premier, 
80 pour l’autre. — Épreuve le 7 nov. (30° jour); les deux singes présentent, l’un 
3 jours, l’autre 4 jours de fièvre après des incubations de 5 à 4 jours; ils meurent dans 
lhypothermie les 11° et 10° jours. 


En résumé, dans deux essais portant sur trois singes, les trois fois, résuliat 
négatif. 

RÉSUMÉ GÉNÉRAL. — Virus typhiques. — L'ingestion de cerveaux de 
cobayes, infectés de virus murias, répétée deux ou trois fois, a vacciné 
deux singes sur cinq contre ces mêmes virus. L'emploi, fait de même 
manière, du virus typhique historique de Tunis, a vacciné deux singes 
sur deux contre le virus murin de Toulon. Le seul singe, éprouvé par le 
virus de Tunis après ingestion préalable de ce même virus, a présenté une 
réaction fébrile des plus minimes. La réaction de Weil-Félix ne fournit, 
dans ces expériences, aucun renseignement net sur les effets de l’ingestion 
des virus. 

Virus pourpré. — Aucune immunité contre ce virus à la suite de son 
ingestion (sang) par les trois singes utilisés. $ 

… Conezusrons ( pour les seules expériences ayant trait aux virus typhiques). 
— L'ingestion de cerveaux virulents de cobayes vaccine dans la moitié des 


cas (4 sur 8) complètement les petits singes contre l’épreuve, virulente pour 


, 


les cobayes témoins. Sur quatre animaux non vaccinés, un n’a présenté 
qu’un fébricule insignifiant à la suite de l'épreuve. 

Il y a, dans ces résultats, une indication à poursuivre. Nous nous sommes 
assurés, d'autre part, dans deux essais, de l’innocuité de l’ingestion par 
l’homme de cerveaux virulents de cobayes (deux sujets, virus murin (pas 


de W.-F. positif à la suite). 


ÉPIDÉMIOLOGIE. — « Maisons à paludisme » et « instinct de retour à la 
 pâture » chez les moustiques. Note (") de MM. Enmoxp SERGENT, ÉTIENNE 
SERGENT et A. CATANEI. 


On connaît, dans beaucoup de localités fiévreuses, des maisons où des 
cas de contamination palustre se succèdent chaque année, tandis que les 
habitants des maisons voisines sont épargnés par l'épidémie. On peut se 


(1) Séance du 18 décembre 1933. 
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demander $i le renouvellement constant de l'infection dans. ces « maisons. à 
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paludisme » n’est pas dû à un instinct des moustiques qui les ramëneraït, 
pour leur second repas sanguin, au lieu même du premier. Si les moustiques 
infectés par une première piqûre sur un porteur de germesontunetendance 
à revenir, pour leur deuxième piqûre, dans le voisinage de ce porteur de 
germes, on comprend que ses cohabitants courent un danger particuhé- 
rement grand de contamination. 

Cette hypothèse de l'existence d’un « instinct de retour à la pâture » 
chez les moustiques a été soumise à l’épreuve expérimentale. Le matériel 
employé a été le Plasmodium relictum du passereau, des canaris, reconnus 
indemmes par leur réaction à l'isodiagnostic, et des Culeæ Dh élevage. 

Un tonneau à demi rempli d’eau et recouvert d’un grillage sert de gîte 
pour l'élevage de larves de Culex. De la partie supérieure de ce tonneau 
partent, en sens diamétralement opposé, deux manchons de plusieurs 
mètres de longueur qui aboutissent chacun à une maïsonnette ae et 
vitrée, renfort deux canaris. 

Les Culex nés du gîte ont le choix entre les habitants des deux maison- 
nettes pour leurs repas sanguins. Il s’agit de: savoir si, après avoir piqué une 
première fois dans l’une des maisonnettes” et être revenus au gite jAuse VEne Fa 
pondre, ils retourneront, pour la deuxième piqûre, dans la même maison : 
nette, ou bien s'ils iront ire l’autre. Te: 

Pois obtenir cette réponse, on met dans l’une des cages, que nous appel 
lerons la « maisonnette à virus », un canari porteur de Plasmodium et un 
canari sain, tandis que dans l’autre maïsonnette, dite « sans virus », les We 
deux canaris sont sains. Si les Culex nourris une première fois dans ÉRSE 
maisonnette à virus y retournent tous pour la deuxième piqûre, le canari 
sain qui y vit à côté du porteur de germes sera sûrement infecté, tôtoutard, 
tandis que les deux canaris de la maisonnette opposée resteront as jo 
Mais si des Culex nourris une première fois dans la maisonnette à à virus 
vont, pour la deuxième piqüre, dans l'autre maisonnette, on verra égale- 
ment s'infecter les habitants de celle- =CT. Lie ES SAP 

Pour neutraliser l'influence de tout autre instinct ou tropisme, ans 
expérience est doublée d’une autre semblable, mais dont le dispositif est 
installé en sens inverse, la maisonnette à virus de l'une étant du même côté 
que la maisonnette sans virus de l’autre. Éa Mes rhi gr 

On constate d'abord que les Culex adultes suivent nombreux les deux ne è 
tunnels ; on en trouve chaque matin dans l’une et l’autre maisonnette, et 
parmi eux beaucoup de femelles, JHoTpÈEs On voit, ensuite que ces femel es nt 


» 
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th D Fret rnent au gite pour y D ndre. car chaque matin on note la présence de 
_ plusieurs nacelles d'œufs sur l’eau du baquet central. Enfin, une réponse 
Run nette est donnée à la question posée : les Culex ne Rita pas toujours 
| | pour leur deuxième repas sanguin au lieu de leur première piqûre, car si 
_ l’on relève 17 cas de contamination dans la maisonnette à virus, on compte 
ne canaris infectés dans la maisonnette sans virus. | 
En résumé, d'après nos expériences, les Culex sont ee d’un 
doc de «retour à la pâture ». Il faut chercher d’autres explications aux 
«maisons à paludisme ».. 


x 


7e Cuauzes Ricner, en D tant son livre, Souvenirs d'un physiologiste 
GR obne, in-12, Po, 1933), indique qu il a voulu, dans cette rapide 
autobiographie, non pas entrer dans le détail des faits nouveaux qu'il a 
_ établis, mais montrer leur genèse (polypnée thermique, stabilité des carac- 
tères acquis, zomothérapie, sérothérapie, période réfractaire du système 
nerveux, anaphylaxie). 

Il be. en toute it. que le hasard a joué un grand rôle; mais 
que le hasard n’est rien s il n'y a persévérance, et presque pe nee 
dans la recherche. | 


M. E. AT OrE fait hommage à VAcad ne de deux brochures : La 
| Canne : : Gamme de Pythagore — Gamme d° Aristoxène — Gamme tempérée 
és et Nouvelles Recherches sur 124 Matière Fhipinenes 


NOMINATIONS. 


M Es. Nour est désigné pour remplacer M. P. Painlevé décédé dans 
la den Française de Coopération Intellectuelle. 
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M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées te la 
Correspondance : | 


1° Jean Mercier. Les crreuits oscullants. ‘Introduction à l’étude de la Radi to- 
technique. 

2° Jacques Banoaune. La lutte internationale contre le cancer. (Présenté 
par M. Ch. Richet.) PURE 

3° The « Simplex » Navigation and Avigation Tables, by J. LA Pro. 
(Présenté par M. P. Helbronner..) 5! 

4° L. Ponn. Calcul des tarifs des Assurances de « « Risques divers » et 
| quelques autres questions de technique (Réassurance, réserves, bénéfice). 
Fe (Présenté par M. M. d'Ocagne.) i Vas EC 
| 5° WianisLas Kopaczewski. Perméabilité cellulaire et problème du cancer. 
(Présenté par M. d'Arsonval.) 


Le GéN£éRAL commanpaxT L'Ecoce PoLyrecunique adresse des remerci- 
ments pour la subvention accordée sur la Fondation Loutreuil. 


CALCUL FONCTIONNEL, — Sur l'extension du théorème de Bolzano-Wererstrass 
à certains ensembles fonctionnels. Note (‘) de M. Cnapexsow, présentée ge 
par M. Hadamard. : à 
Le théorème de Bolzano- Weiïerstrass énonce que tout ensemble borné de 

points, extrait d’un espace ayant la puissance du continu, et contenant une 

infinité dénombrable d'éléments, admet au point un point d’accumulation. 
On sait l'importance de ce théorème pour la démonstration de l'existence 
du maximum d’une fonction continue bornée dans un intervalle. Il serait 
essentiel d’avoir pour les ensembles fonctionnels un théorème jouant le 
même rôle. La notion d'ensemble compact mise en avant par M. Fréchet 

(Rend. Cire. Mat. Palermo, 30, 1910, p. 15) ne résout pas entièrement la 

question, les ensembles rencontrés dans le calcul fonctionnel n'étant Que en 

général compacts. SA AN 
La présente Note propose une extension du Dé de Bolzano- Weier- 

strass valable pour des ensembles fonctionnels usuels. | Rene 
Cette extension a pour base la remarque suivante. Lie 
L’ ensemble de tous les nombres naturels a la puissance: dénombrable ES 


(*) Séance du 18 décembre 1933. 
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inférieure à la puissance de l’ensemble de tous les nombres réels, puissance 
du continu, inférieure elle-même à la puissance de l’ensemble de toutes les 
fonctions (continues ou discontinues) d’une variable réelle, dite puissance 
fonctionnelle. À 

Si l’on remarque que l’ensemble des fonctions continues a seulement la 
puissance du continu, on comprend que le théorème de Bolzano-Weier- 
strass ait pu être étendu à de tels ensembles ou à ses sous-ensembles (fonc- 
tions également continues d'Arzela ; fonctions absolument continues), mais 
soit inutilisable pour des énsembles dérivés d’un espace ayant une puissance 
supérieure à celle du continu. 

L'ensemble des fonctions de carrés sommables a la puissance fonction- 
nelle. Nous étendrons alors le théorème de Bolzano-Weiïerstrass de la 
- manière suivante : 

Tout ensemble fonctionnel de carré sommable limité ayant la puissance 

du continu admet au moins un point d’accumulation. 

La démonstration se conduit de la manière suivante. On considère 
d’abord l’ensemble des fonctions de carrés sommables de mesure 1 (surface 
de la sphère de rayon 1 dans l’espace Q); cette section en tant qu'ensemble 
a toujours la puissance fonctionnelle. 

On définit sur cette sphère un système orthogonal complet, c’est-à-dire 
un ensemble infini dénombrable de fonctions qui permet la représentation 

_en série de Fourier de toutes les fonctions de la surface. 

Pour une telle fonction f (æ), on peut toujours trouver, à partir de la 
suite des coefficients de Fourier et à l’aide des théorèmes sur les approxi- 
mations diophantiques de Kronecker, une suite finie de nombres ralion- 
nels, telle que la fonction de carrés sommables ayant les racines carrées de 
ces nombres comme coefficients de Fourier soit à une distance de f (æ) 
inférieure à un nombre £ donné. 

On peut donc, dans l’ensemble fonctionnel, définir un sous-ensemble qui 
comprenne toutes les fonctions de l’ensemble dans son voisinage £. Ce 
sous-ensemble a la puissance de l’ensemble de toutes les suites finies de 
nombres rationnels, l'ordre étant mis en compte, soit la puissance dénom- 
-brable (Srerpinskr, Leçons sur les nombres transfinis, p. 59). On peut alors 
couvrir, en s’aidant de la notation des nombres transfinis, la surface de la 
sphère de rayon 1 prisé comme unité par une infinité dénombrable de 
voisinage de dimension p. 

Si l’on a maintenant, sur la sphère, un ensemble fonctionnel ayant la 
puissance du continu, par un procédé de démonstration ab absurdo qui 


# 


“1 


est a parallèle de celui dû hénrémé de a 
que la non-existence d’un point d’accumulation conduirait à ne pas pou 


voir couvrir la surface avec une infinité de jte RRQ da an 
du continu. : 


s. 2 Æ HESIET oe 


De l'étude de la contradiction entre les deux manières “de. couvrir. 
l’ensemble, on déduit l'existence d'au moins un point d'accumulation. 
Du cas de la sphère, on passe aisément à celui de l’espace tout entier. 
Le théorème peut s'étendre à des espaces fonctionnels tels que celui 0 
chaque point est » fonctions de carrés sommables, utilisé en dynamique. 
On peut définir aussi, sous certaines conditions, . suites convergentes | : 
d'ensemble permettant d'atteindre l'existence du maximum d’un grand 
nombre de fonctionnelles bornées continues et t de certaines fonctionnelles 
semi-continues. - F IE etes 


Ces suites convergentes d'ensemble se rencontrent notamment | dans la 
méthode de Ritz. 


THÉORIE DES ENSEMBLES. — L'hypothèse du continu et { la propriété de Baire. RP 
Note (!) de M. W. Siearinski, in pe M. Émile Bose é Se 


Si l’on admet que la puissance du continu est aleh-un, on a à les théo- 


Le 


rèmes suivants : à : 
I. {existe un nb G situé En axe d ‘ordonnées qui un la Condé 
tion de Baire (2 ) et tel que l’ensemble plan de toutes les parallèles à l'axe 


d'abscisses qui DAC par ie poiris Le G ne pe pe #. condition de. 
Baire. . 


Da de Baïre (° ua Lu l image géométrique. est à un 
De pas la condition a Baire.. 


son Die dés re de Pet telle qu’ au moins un des ensei 
de Du Fate de cu de r np à ie 


* 
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bon continue da), telles que la fonction 9 [Ÿ(x)] ne jouit pas de la 
Drpre de Baire. 


‘IV. Chaque ensemble linéaire est une image continue et biunivoque d’un 


ensemble linéaire qui remplit la condition de Batre. 


Les démonstrations des théorèmes, Il et FT sont basées sur la proposition 
suivantes de M, N. Lusin. Si la puissance du continu est aleph-un, il existe 
un ensemble non dénombrable L de nombresirrationnels de ile (o, 1) 
qui est au plus dénombrable sur tout ensemble linéaire non dense, et il 
existe une fonction g(x) définie et continue sur l’ensemble N de tous les 


nombres irrationnels de l'intervalle (0, 1), à valeurs distinctes sur N et qui 
_ transforme L en un ensemble G — 2(L) contenu dans N qui est de pre- 


mière catégorie sur tout ensemble parfait (1). } 
L'ensemble G (situé sur l'axe d’ ordonnées) satisfait aux conditions du 
théorème IL. En effet, désignons par l l'ensemble de tous les points (x, y) 
du plan, telsqueæeNet y = g(æ) : la fonction g(x) étant continuesur N, 
l'ensemble L est un G. Soit S l'ensemble-somme de toutes les dde 
parallèles à l'axe d’abscisses qui passent par les points de G. Sil’ensemble S 
remplit la condition de Baire, il en est de même du produit S.1."Or, 
[la fonction g(æ) étant continue sur N et à valeurs distinctes sur N] l’en- 
semble S.F'est homéomorphe à L. D'autre part, comme je l’ai démontré (?), 
tout ensemble homéomorphe à un ensemble qui remplit la condition de 


_ Baire remplit cette condition, et l’ensemble L ne remplit pas la condition 


de Baire. L'ensemble S ne peut donc pas remplir la condition de Baire. 
Pour avoir la fonction f(æ) qui satisfait aux conditions du théorème II, 
il suffit de désigner, pour æe G, par /(x) le nombre (unique) y, tel que 


D — g(y) et de LES pour æ non € G. 


Pour démontrer le théorème III, on prouve (en utilisant la courbe de 
| Peans) qu'il existe un ensemble se E homéomorphe à L et une fonc- 
tion continue L(æ) d’une variable réelle, à valeurs distinctes sur E et telle 
que dE) = G 


Le re IV résulte tout de suite d’une proposition trouvée récem- 


ment par M. C. Kuratowski (*). 


_ Les démonstrations détaillées de nos théorèmes paraîtront dans un autre 
| recueil. EE 5 


Ba $ Rs 


Fr 


{i 3 re rendus, 3, sp p. 1259, et Fundamenta Mathematicae, A, 1933, 
_P: LADA SE 7 | 
_(?) Fundamenta Méthéatreue, k, 1921, p. 319. 
FF Fundamenta Mathematicae, ft 1933, p. F8 (théorème LT 
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CALCUL DES VARIATIONS. — Sur certaines formes différentielles extérieures. me 
et la variation des intégr ales doubles. DORE ) de M. Ta. H. J. Ne Me 
présentée par M. Élie Cartan. 


1. À toute forme quadratique extérieure : 


Q— À dp dy + Bdrdp + Bag» + Cdrdg+ Dés dy + Edpdg, 


À, B, GDF désignant des fonctions dérivables des æ, y, 3, p, 4 on peut : 


dnde une forme quadratique Q,, covariante de Q relativement à . 
toute transformation de contact effectuée sur les æ, y, 3, P;, get telle que RURES 


l’on ait | 
Q,= 0 (mod dz—p de 


Explicitement on a 
re et dy), : 
avec 
à = de +1 dd + Ki 


H=X(B)-2Y(C)Z D, MIX) vi) 0 

J'Y) EPA REA CE)E B;+ Cy, Ÿ 

et où l’on a posé à 
EE did Re NN 
0 QE rt a br D Ce y de 


On à d’autre part 


Mo ee A 
2, | D:+ X(1)— Y(H) | dx dy + | B.+X(J)—H,}drdp 
e Ra Se 1, Y (1) pe & 
+)B+ 1 = MU) da + Be Ke dpt : 


On observera que la forme Q est identique à la forme covariante | 
quand le produit extérieur ets — p m2 ay). est une forme déri 
os à Fe, 

. En “sont dp, dq, moyennant les relations | 


dp—r der red =s, 
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os. F dx dy, où l’on a posé 
f=Ar+2Bs+Ci+E(rt—s)+D, 
F — (Ac pee Y()}r +!B;+X()—H,}ls +iBEI,—Y(K)}s 
ste se, NN" Mi Dr, 


On vérifie, d'autre Fe par un calcul direct que l’on a 


«2 
FAR dy 


hr pour 


F FA 


Il en résulte que. les solutions de l’équation de Monge-A mpère,  — 0, 


sont les extrémales de l’ intégrale double [fax dy: 


Les équations du second ordre provenant d’un problème de variation 
d’une intégrale double se trouvent ainsi caractérisées par la propriété d’ad- 
mettre une forme cubique dérivée extérieure exacte Q,(dz — p dx — qdy), 

 covariante vis-à-vis du groupe des transformations de contact de l’espace. 

3. L'emploi de la forme Q, permet d'étendre la notion de champ et 
de construire la fonction-excès & de Weïerstrass pour l'intégrale double. 

Supposons Q Æ<o et associons à chaque point d’une région & de 
l'espace un élément du second ordre (p, q, r, s, t), (dp—rdx+5sdy), 
(dg=sdx + tdy). Désignons par Q, ce que devient Q, après y avoir rem- 


placé P; 4, r,$, t par leurs valeurs p, q, r, s, t en fonction des æ, y, 3. Si la 
forme Q, est dérivée exacte 


Q,—[dF dd], , 


nous dirons que la famille de courbes F(x, y, 3) =u, d—+, définit un 
champ dans la région &. On à d’ailleurs identiquement 

O(FD) -9(FD) -0(F®) 
d(xy) P 0(Ys) 7 d(æz) 


O(FD d(F®D — — 
À Ets + [1 es de — Ts dy | ds pd» ÿdr)|; 


LaF d®] = | La 2 


on en déduit les équations d’un champ 


7 9E®) , —2(F®) _9(F) d(FD) 


H+Jr+Ks— 


Vas ES d(zy) 2 P9tyz) ) 7 dx)” d(xs) 
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une extrémale de l'intégrale double et Ja fonction & de Weierstrass, 
RÉGIE au champ, est | Po 
& ÉN Ree 


Trek ENTER 
fee P. 154 


P;q7,5,t les us de contact de la surface variée D: d 7 # Æ 

les use correspondants du champ. AO 
Si par chaque point de la surface extrémale S passe une et une seule. 

courbe de la famille F — u, D— +, on aura ï 


LÉE- [Lite = f Janet 


D désignant la région du plan des 1 u, Ÿ, » image de la portion de surface s. 


MÉGANIQUE APPLIQUÉE. — Sur les role bte on 
dans un moteur à eæplosion. Note 1 2 de M. Fuxaxe ot trans- 
mise pere J. ne Breton. 


547 


Le D bien: connu de la dihass déeriqne par “iaelies a fa a. 
l’objet de nombreux travaux. Mais Vexamen des étincelles d’ ‘allumage dans pe 
un moteur ne semble pas avoir été fait d'une façon. précise et complète, | 
J'ai l'intention d’ apporter ici quelques observations à à ce sujet. 

Les conditions dans lesquelles on produit les étincelles d’ allumage sont 


très complexes. L'observation directe de ces étincelles dans le moteur pere : 


‘dant la combustion est presque impossible. Dans ces. conditions, “h ’ai été 
amené à suivre Le Ru en pes un tube à à néon relié A4 


à néon s na d une ne intermittente ue 
Mon Le nombre d'illuminations est t de nn. izai 
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Si chaque illumination correspondait à une étincelle dans la bougie on 
serait autorisé à affirmer que l’allumage du mélange tonnant ne se fait pas 
par une seule étincelle mais par un train d’étincelles successives. Il y a donc 
lieu d'étudier la liaison entre les illuminations du tube à néon et les étin- 
celles réellement produites dans le moteur puis de rechercher éventuelle- 
ment l’origine et l’effet de ce train d’étincelles. 

Pour comparer le fonctionnement du tube à néon avec les étincelles à la 
bougie, j'ai réalisé un dispositif à miroir tournant dont l'arbre est en 


Baïson directe avec celui de la magnéto et qui comprend un volant portant le 


tube à néon. La bougie est montée sur une bombe spéciale dans laquelle il 


Fig. 1. — Photographie d’une étincelle en air calme. Vitesse de rotation de la magnéto 1500 t/m, 
Pression dans l’enceinte, r atmosphère, 


est possible de réaliser dés conditions de pression et de turbulence compa- 
rables à celles de la chambre de compression du moteur. Le miroir tournant, 
placé devant une fenêtre en quartz aménagée sur la bombe pour permettre 
l'observation directe des étincelles, déeompose l’image de celles-ci. 

On a pu constater, dans des conditions que je vais préciser, qu’à chaque 
illumination forte du tube à néon correspond effectivement une étincelle à 
la bougie. 

En effet, si l'air dans la bombe est.au repos, la décharge à la bougie est 
formée (ons la pression de l’air) d'une ou deux étincelles fortes prolon- 
gées par une lueur à peine visible et terminées parfois par une autre étin- 
celle forte ( fig. 1). L'aspect du phénomène du tube à néon est le même. 

Si pour imiter l’action de la turbulence dans le moteur, on dirige un 
courant d’air sur les électrodes de la bougie, les étincelles fortes subsistent, 
mais il apparaît dans la région de la lueur des étincelles éclairantes que 
nous appellerons étincelles satellites. Quand la vitesse de l'air est suffi- 

C. R., 1933, >° Semestre, (T: 197, N° 26.) 120 


Es 
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samiment forte, la zone de la lueur violette est complètement remplacée par 
des étincelles satellites successives nettement séparées ( /ig. 2). 

Dans les expériences relatées plus haut, il se produit donc bien dans la 
chambre de compression un train d’ Hide lorsqu’on voit au tube à à néon 
un train d'illuminations fortes. 

Ce phénomène est analogue au phénomène étudié par M. bi aham (!) 
en déchargeant un condensateur rechargé sans interruption par un trans- 
formateur. Cet expérimentateur a montré que cette décharge, qui norma- 


M à Le 


Fig. 2. — Photographie d’une étincelle soufflée par un courant d'air. 
Méèmes conditions que dans la figuré 1, 


lement a l’aspect d’une flamme continue peut être transformée par souffla- 
ge d’air en une série de décharges disruptives nettement séparées l’une 
de l’autre. 

On peut se demander quelle est l'influence de la vitesse de soufflage et 
de la vitesse de rotation de la magnéto sur la durée des étincelles satellites. 
J'ai trouvé que, dans la limite de pression de soufflage et de vitesse de la 
magnéto de mes expériences, cette durée est sensiblement indépendante de 
ces facteurs. Mais elle diminue quand la pression statique de l’air dans 
l'enceinte ou la distance des électrodes augmente. Elle est donc fonction 
du potentiel explosif. | 

Avec des soufflages très intenses, on pUmEnt des étincelles de plus en 
plus brillantes mais on n’est pas parvenu à leur disparition. 

On peut donc conclure que : 

1° La turbulence dans le moteur rend les étincelles multiples et par suite 
on ne doit pas considérer qu'une seule étincelle intervient généralement 
dans l’allumage. 


(*) Comptes rendus, 198, 1899, p. 997. 
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2° [n’y a pas à craindre que la turbulence supprime les étincelles. 

Il nous reste à élucider l’action des étincelles satellites sur l'allumage. A 
cette fin, j'ai construit un dispositif spécial, qui permet de supprimer une 
partie des étincelles satellites. J'ai constaté qu'avec un train réduit de ces 
éuncelles les diagrammes d’indicateur présentent, d’un cycle à l’autre, une 
instabilité dans la zone de combustion avec une légère diminution de la 
puissance du moteur. 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur l'existence d'orbites osculatrices restant ellip- 
uques dans le problème des deux corps à masse décroissante. Note () 
de M. Emiie Menu, présentée par M. Ernest Esclangon. 


L'observation nous apprend que l'orbite” des étoiles doubles, tant 
visuelles que spectroscopiques ou photométriques, conserve le caractère 
elliptique à travers des révolutions souvent nombreuses et que ces orbites 
ne sont jamais presque paraboliques. L’excentricité n’atteint la valeur 6,9 
que dans des cas extrêmement rares. D'autre part, l'idée d’une masse 
décroissante devient de plus en plus familière aux astronomes. Ainsi se 
pose le problème de savoir si l'hypothèse d’une masse décroissante est com- 


_patiblé avec celle de la persistance du caractère elliptique de l'orbite oscu- 


latrice. Nous allons le résoudre par l’affirmative. 

Adoptons les notations utilisées dans une Note antérieure (?). L’axe 
polaire sera la position initiale de la ligne des apsides. Pour variable indé- 
pendante, +, choisissons l’anomalie vraie instantanée, supposée toujours 
croissante, augmentée d'autant de fois 27 que l’astre attiré est passé de fois 
à un périastre depuis l'instant initial, pour lequel 6 — 0. Admettons que la 
longitude du périastre, w, et ses dérivées première, w', et seconde, w”, 
soient continues, 

Des équations (4) et (5) de la Note citée, on déduit 


dlogm ew’ 


I — = — — D ; 
( ) de sin p 
: I " 
d - ; ' 
. e u) cote 6) 
(2) — + —— + — —=0 
de e Sin ? 


(*) Séance du 18 décembre 1933. 
(2) Comptes rendus, 196, 1933, p. 1718. 
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La masse étant décroissante, w' doit être >o pour sin > 0; <o pour ne 
et — 0 pour sinf — 0. 
L'excentricité devant rester inférieure à 1 unité, il faut que l'intégrale de 
l'équation linéaire (2) qui se réduit à 1/62 1 pour e— 0 reste supérieure 
à l'unité pour » Le o. Pour répondre à cette condition, ilsuffit que l'intégrale 


positive A 
(3 os 0 
L sin p : FT 


soit, pour # >> o, inférieure à un Ho æ, que l’on pienAre égal, soit à la 
racine x, de équaion EE REP 


(4) 1— x —e,E"—=o, 


soit à la racine æ, de l'équation , | 4 
(5) : 1— e,æE"—e,E*—0, 


E désignant la base des logarithmes népériens. Pour € Capri entre O 
et, 1 les équations (4) et (5) ont une racine commune si 


PAR eus 


Si e, est inférieure âe,,il est plus avantageux de faire D 7, si € est 
supérieure à e,, il est bee avantageux de faire æ— +, qui, dans ce dernier : 
cas, ne diffère pourtant pas beaucoup de +. 

Désignons par N,., la borne supérieure, de |w”| dans l'intervalle fermé 
[2pr, 2(p+ 17]: Sie appartient à l'intervalle [2pr, DE: 1/4)r], ona, 
Ya et UE étant compris € entreoet 1, 


[4 


ie _ s'fapr + mto pr) | 
Re CT CU SIN Hein Lie 


He re 


La même inégalité est satisfaite sic appartient à l'un de intervalles 


[(p+ 5e p+ne)| [orne de i) di lGr+: Dm pa) ; 


EL 34 


: . D'autre part, si v appartient à à l'intervalle [2pr, @r+: sh: Je SRE 


[2 
f s'ae 
SERIE 2e 


PT 


w'|= 


< Nu (P— 2PT). 


On établit une inégalité semblable dans l'intervalle [(2p#1), 


à 
1 


SI 
D 
QY 
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2(p+1)T]. Ilen résulte que, quelle que soite > 0,ona. 


(6) EN END EN 
\/2 
Par suite, on satisfera à la condition d’ellipticité, si la série formée par 
les bornes supérieures est convergente et si la somme de cette série est infé- 
rieure à æ& Va/r(r + 2) —E. 
D'ailleurs, si 


(7) D > n—i, 
n étant un nombre fixe positif, aussi voisin de zéro que l’on veut, condi- 
tion certainement réalisée pour les systèmes binaires, # croît indéfiniment 
avec #, et # peut servir à la mesure du temps. Nous supposerons (7) vérifiée 
et nous ferons jouer à v le rôle du temps. De là le théorème : 

« Si à l'instant initial, l'orbite osculatrice est elliptique, si la longitude w 
du périastre, sa vitesse w’ et son accélération w” sont fonctions continues 
de +, si w' est positive quand le corps attiré se meut d’un périastre à 
l’apoastre qui le suit; négative quand il se meut d’un apoasire au périastre 
suivant ; si, en outre, la série formée par les bornes supérieures de | w”| dans 
les intervalles compris entre les passages successifs aux périastres est 
convergente et admet une somme inférieure à £, l'orbite restera constam- 
ment elliptique, tandis que la masse du système ira en décroissant ». 

Un exemple simple s'obtient en prenant 


w—=K|[1— É-—" (sin o + cos o) |, 
où la constante positive K est inférieure au plus petit des deux nombres 


oT 


et =" E'. L'équation (1) montre que la diminution de masse est 


V2 
proportionnelle à la masse elle-même et à l’excentricité; elle contient le 
facteur E-" qui décroît rapidement au cours des révolutions successives. 


æ ET LA 
2 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur les solutions des équations de Maxwell 
pour le vide. Note (') de M. Az. Proca, présentée par M. L. de Broglie. 


Le plus souvent, on écrit les solutions des équations de Maxwell pour le 
vide 


Pot, dive — 0, 


YA S 
CARS 


[ | à 
F =-rot#, divh = 0, = 


(C0 


66) See du 18 décembre 1933. 
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en utilisant le potentiel d’univers, donc quatre fonctions, soumises d’ailleurs 
à certaines conditions. On connaît une solution de (x. Mie et P. Debye ('), 
qui ne dépend que de deux potentiels scalaires. Pour l'étude d’un problème 
auquel nous consacrerons une Note ultérieure, nous avons besoin de solu- 
tions ne dépendant que d’un seul « potentiel » Sala 

Soit ® une fonction soumise à la seule condition 
D dd d® 1 D 
de dy? Tor Ta dr 


(2). 


==0; 


On vérifie que les expressions suivantes 
GheaXD, e=Y®, 720; h=LD, h—Md, A—Nd 


(obtenues en appliquant. à ® les opérateurs X, ..., L, ... que nous défi- 


nirons plus loin) satisfont formellement aux équations (1). Posons 
0 va 0 1-0 
CE pe, = dy? d; “RL CT 


nous pouvons écrire les opérateurs en question sous la forme 


L I L ï : 1 I 


=——©{ 0,0, cosa —0,d;sina], L— 


AUNCET VO, V3 + où | 
I I 1 1 : s 
ME #0) 0jcosc 00 un M © 9) 0, sim 00, cos | 
NEA us ae an Re 
I I to 1 ; k 
0? + d?]|sina: N=—= — | 0? + d9%|cosa. 
— V0, Vo 7! 2 VO, Va va! + pal 


En dehors d’ opérateurs connus, ces formules contiennent des “Hole 
du type Vos, 9° + 0° + 0}, ainsi que leurs inverses ; ces symboles signifient 1 Ici 
des dérivées d'ordre fractionnaire, positif ou négatif, ce qui justifie la 
notation adoptée. La définition simple de Liouville suffira pour le but que 
nous avons en vue. Par définition, la dérivée d'ordre s quelconque d’une 
fonction qui, développée en série de Fourier, a la forme f(x) = Ayel, 

Va 


sera 
(5) DEN APE. 
. Æ DS | 
On aura donc, si 
(6) D DA oNrsHr0 | 


DE I DEV e ; 
= n ë(. > P — SRE dar AA) 
(7) V0 LE VT 2 VA ee Vs Act z 


(1) G. Mix, Ann. der Physik, 25, 1908, p. 377; P. Desve, cbid., 30, 1909, p. 57. 


su 


[— 0,0, sina — d,d,cosa], 
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et de même 


52 10? + 9? — 1 p?+ 2-Aeu) a Ce tree pit... 
(7). Vo, 9 > VE q Vd?+ 02 de 


La convergence des développements (5) ou (7) joue évidemment un rôle 
capital dans l’ensemble de cette théorie. Elle ne suscitera cependant pas de 
difficultés pour l'instant parce que, dans le cas qui nous préoccupe, nous 
nous bornerons à des potentiels ® formés par une suite finie du type (6). 

x, qui apparaît dans les formules (4), est un opérateur soumis à la seule 
condition de commuter avec tous les 9,. I peut signifier par exemple 
multiplication par un nombre quelconque; mais aussi : multiplication par 
un nombre différent pour chaque terme de la somme (6). 

Enfin les dénominateurs des formules (4) semblent introduire des singu- 
larités. Or il est facile de voir que la singularité introduite par 9? + 0° 
n’est qu'apparente et que la condition (2) élimine la singularité qui pourrait 
provenir de V9,. 

Les solutions dont il est question dans cette Note permettent d’établir un 
lien entre la théorie électromagnétique et la théorie quantique des photons, 
à une approximation qui est la même que celle représentée par la méca- 
nique de Schrôdinger par rapport à la mécanique de Dirac. La même idée- 
qui a présidé à leur choix, à savoir la décomposition du vecteur d’univers 


Ô 0 9) T0 


PMP PRET 


permet de résoudre le problème général. 


ÉLECTROTECHNIQUE. — Sur la possibilité d'obtenir un délit variable des 
génératrices à courant continu dont l'excitation estcontrélée par les phéno- 
mènes de réaction transversale. Note (') de M. Anvré GuILBERT, présentée 


par M. Paul Janet. 


On sait que le problème de la régulation dé la tension des génératrices à 
courant continu à vitesse très variable, destinées à l’éclairage des automo- 
biles et des voitures de chemin de fer, peut être résolu simplement en 
faisant dépendre le champ inducteur des phénomènes de distorsion du flux 


(1) Séance du 18 décembre 1933, 
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qui se produisent en charge dans l’entrefer. En réalité, la régulation de la 
tension est obtenue en couplant ces génératrices en parallèle avec des accu- 
mulateurs et le problème se trouve reporté sur l’autorégulation du courant 
débité. 

Plusieurs solutions, d’ailleurs pratiquement équivalentes, sont utilisées, 
permettant d'obtenir un courant approximativement constant dans une 
grande étendue de vitesse. La plus simple consiste à se servir d’une excita- 
tion shunt montée entre un balai normal, placé sur une ligne neutre, et un 
balai auxiliaire situé sous la corne d’entrée du pôle suivant. 

Les machines à balai auxiliaire d’excitation, dites génératrices à trois 
balais, ne doivent être considérées qu’associées à une batterie d’accumula- 
teurs. Si le courant fourni au circuit d'utilisation est inférieur à la valeur 
du courant constant ‘de la dynamo, l'excès de celui-ci charge la batterie; 
dansle cas contraire la batterie fournit l’appoint nécessaire. Un conjoncteur- 
disjoncteur sépare la batterie de la dynamo lorsque la vitesse devient 
trop faible, en assurant l'alimentation du circuit d'utilisation par la 
batterie te 

Le principe de la régulation du courant dans l’induit RÉ la dynamo 
repose sur le fait que, l’entrefer étant très faible, la réaction transversale 


‘est particulièrement importante. Pour la même tension aux bornes et uñ 


courant approximativement constant dans l’induit, la force électromotrice 
induite sous les cornes d'entrée des pôles, et alimentant l’excitation, 
décroit progressivement lorsque la vitesse augmente, c’est-à-dire lorsque 
le flux diminue, par suite de l’augmentation relative de la distorsion du 
flux; ce qui réalise automatiquement l'effet régulateur cherché. 

Ces machines présentent le défaut de travailler toujours à pleine charge, 
mème lorsque aucun appareil n’est en service sur le circuit d'utilisation. On 
est amené ainsi à augmenter la capacité de la batterie afin que celle-ci ne 
soit pas surchargée dangereusement en absorbant la totalité du courant de 
la Ho pendant la journée où aucune lampe ner allumée. Dans 
Le insuffisamment pour r usage qui de est dual dans les 
d'arrêt. ; 

Le problème se posait donc de pouvoir demander à la génératrice un 
courant supplémentaire sans qu’il en résulte de perturbation sur le courant 
constant, débité cette fois uniquement dans la batterie. Dans ces conditions 
la Datièrie se trouve chargée en permanence à faible régime et la DE 
absorbée par la génératrice devient proportionnée aux besoins. 
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Une solution, due à la Société Stone (!), consiste à faire passer le cou- 
_rant destiné aux appareils d'utilisation dans un enroulement compound qui 
renforce le champ inducteur et augmente le courant débité par la machine. 
Il est possible ainsi de doubler ce courant en gardant une charge régulière 
de la batterie. 

La solution qui va être décrite permet de porter la valeur de ce courant 
supplémentaire à dix fois celle du courant de charge de la batterie, sans 
qu’il en résulte pour ce dernier des variations supérieures à 5 pour 100, quelle 
que soit la vitesse. Cette solution consiste à faire passer le courant du circuit 
d'utilisation dans un enroulement de compensation logé dans dés encoches 
situées dans les épanouissements polaires. En compensant ainsi la réaction 
transversale, due au courant d'utilisation seul, on rétablit la distribution 
exacte des champs qui existait dans l’entrefer lorsque la machine débitait 

simplement le courant de charge de la batterie; d’où invariance de celui-ci. 

Ïl est à remarquer que la compensation ne joue essentiellement qu’au 
niveau des cornes d'entrée des pôles, sous lesquelles se trouve induite la 
force électromotrice alimentant l'excitation. On peut donc se contenter 
d’une compensation partielle, localisée à ce niveau, et réalisée à l’aide d’une 
encoche et d’une seule bobine par pôle, embrassant le flux passant à travers 
la corne d'entrée. 

L'emploi de ces nouvelles génératrices permet d'utiliser des batteries de 
très faible capacité, ce qui est important en particulier au point de vue de 
l’aviation où la question poids joue un si grand rôle. L'absence de régu- 
lateur de tension en rend le fonctionnement beaucoup plus sûr et contri- 
buera ainsi à l'augmentation de la sécurité dans les vols de nuit. 

Pour lautomobile, sans augmenter la capacité des batteries actuellement 

_en service, il sera possible de disposer d’une puissance importante, per- 
_ mettant, tout en assurant dans tous les cas la charge de la batterie, l'usage 
de phares plus puissants, le chauffage électrique de la voiture et l’introduc- 
tion de nouveaux organes auxiliaires électriques. 


(') Icuesis, Bull. Soc. francaise des Electriciens, 4° série, 1, TO2t;-p, 31. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur la détermination du poids atomique du molybdène. 
Note (') de M. Raymoxp Laurié, présentée par M. C. Matignon. 


Un examen critique des différentes méthodes proposées pour la détermi- 
nation du poids atomique du molybdène nous a montré que la méthode 
de Dumas (?) était la plus précise si l’on observait certaines précautions, 
Elle est basée sur la réduction par l'hydrogène de l’anhydride molybdique 
en molybdène. 

Pour obtenir de l’anhydride molybdique très pur, nous chauffons un 
poids d'environ 500 d’anhydride du commerce, à 250°, dans un appareil 
à distillation en pyrex, en présence de gaz chlorhydrique sec. 

La chlorhydrine molybdique formée distille et se condense dans un 
ballon en quartz. Nous ne recueillons pas les produits de condensation du 
début et de la fin de la distillation. La chlorhydrine molybdique est dissoute 
dans une solution ammoniacale. La liqueur obtenue est évaporée jusqu’à 
sec. Le résidu, après addition d'acide nitrique, est chauffé à 400° dans un 
courant d'oxygène pur. Le produit solide, très blanc à froid, est introduit 
dans un appareil à sublimation en quartz, chauffé un peu au-dessus de 793, 
point de fusion de l’anhydride molybdique. Après cinq sublimations, on a 
de brillants cristaux rhomboédriques d’anhydride molybdique pur qu'il 
faut conserver dans des récipients en quartz ou en platine placés dans des 
dessiccateurs à baryte. | 

Un poids de l’ordre de 14,5 d’anhydride molybdique pur est mis dans 
une nacelle en quartz préalablement soumise à une série de chauffages 
à 1000°, Jusqu'à ce que son poids à froid soit bien constant, puis introduit 
dans un tube à combustion rempli d'hydrogène pur. 

Ce gaz est obtenu par électrolyse avec cathode de platine, d’eau distillée 
saturée de baryte. Il passe alors sur de la mousse de palladium légèrement 
chauffée, puis barbote dans des solutions de potasse et dans de l'acide 
sulfurique. IL est soumis, avant son entrée dans l'appareil à réduction 
purgé d'air, à un champ électrique intense qui le transforme partiellement 
en hyzone. La température est lentement élevée jusqu’à 800°. Au bout de 


(1) Séance du 18 décembre 1933. 
(2 


2) Dumas, Comptes rendus, k5, 1857, p. 709. 
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10 heures, r hydrogène est aspiré à la trompe à vide. On introduit ensuite 
de l'argon, puis on ramène la température de l'appareil à 20°. 

Dans ces conditions expérimentales, la réduction de l’anhydride 
molybdique en molybdène se fait rapidement à une température où l’on 
n'a pas à craindre des pertes par volatilisation, le récipient n’est pas 
attaqué, le molybdène ainsi préparé ne contient pas d'hydrogène ocelus 
et le long chauffage qu'il a subi le rend difficilement oxydable par l'air. 
Néanmoins, les pesées du métal sont faites en présence d’argon ou d’azote. 

Dans chaque expérience, l’anhydride molybdique sublimé est d’origine 
différente. La densité à 20° des échantillons de molybdène oscille entre 
[ro,12]et[ 10,18], Lederer (!) à 17° a obtenu [ 10,2] et Fink [10,02] (?). 
Sept expériences de réduction nous ont donné le rapport 

En M 
. M,0* 


— 0,66669 + 0 ,00001. 


D'où, nous déduisons M, = 96,01 à moins de +o,o1. 

Par la même méthode, Dumas (*) a trouvé 95,9; Debray (*)95,4; 

Pfortden (*}, 96,1; Vanderberghe (°), 96,06. 

Par oxydation du molybdène précédemment obtenu, en anhydride 
molybdique, sept expériences nous ont donné le rapport 


M, 


NW OS — 0 ,66668 Æ 0 ,a0001, 
Ur 


ce qui confirme nos résultats précédents. 

Par cette dernière méthode, Muller (°) a obtenu M, = 96,02. 

Aston (*) a trouvé 95,97 +0,05 par la mesure des masses des sept iso- 
topes du molybdène et de leurs proportions relatives. La Commission 
internationale des poids atomiques a adopté 96,0. 

L'ensemble de nos résultats semble indiquer que le poids atomique 
actuellement admis est exact à plus de 0,02 près. 


(!) Lensrer, Vissert. Munchen, 1911. 

* (2?) Fin, Trans. Am. Elec. Soc., 17, 1910, p. 232. 
(PyLocretr: 
(2) Dupray. Comptes rendus, 66, 1868, p. 732. 

© (5) ProRDTEN, Z. analyt. Chem., 23, 1887, p. 413. 
(5) VANDERBERGHE, Z. anorg. Chem., 20, 1805, p. 45. 
(7) Muzcer, /. Amer. Chem. Soc., 3T, 1919, p. 2046. 
($) Aston, Vature, 196, 1930, p. 200. 
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MINÉRALOGIE. — Sur la one aurifère de l'Urega oriental (Kiou, 
Congo belge). Note (') de M. René Van Ausez. 


Cette région pour la première fois étudiée est limitée par les 27°30' 
et 28°30/ longitude Est les 2°30’ et 3°30’ parallèles Sud. Au point de vue 
stratigraphique, nous distinguons de bas en haut : 


Série cristallophyllienne. — 1. Gneiss de l'Elila. — 2, Micaschistes biotitiques; 
3. Micaschistes muscovitiques, à intercalations locales d'amphibolites zonaires et de 
quartzites leptynitiques. — Discordance locale. Pas de conglomérat de base. 

Série métamorphique. — k. Schistes zonaires, fréquemment séricitiques, où l'on 
reconnaît de haut en bas : E. Schistes siliceux, à intercalations peu constantes de 


quartzites clairs. — D. Horizon de quartzites blancs, à petites intercalations schis- 


teuses.. — C. Schistes à intercalations de quartzites blancs ou jaunâtres. — B. Schistes 
subcristallins, passant localement aux micaschistes. — A, Von observé : © conglomérat 
de base. 

Discordance marquée. — 5. Série subhorizontale (étage ES Lualaba). — 6. Cou- 
lées de basalte. 


La série cristallophyllienne correspond au système de la Ruzizi et la 
série métamorphique au système de Muva-Ankole-Urundi-Kibara (étage 
inférieur). La séquence des intrusions est la suivante, des plus anciennes 


aux plus récentes : 


I. Intrusions basiques prégranitiques (amphibolites). — 11. Granite biotitique 
premier, fréquemment gneissique, intrusif dans les termes 1 à 3, ainsi que ses produits 
de différenciation. —- 111. Amphibolites feuilletées mélanocrates, intrusives dans les 
termes 1 à 4 inférieur. — IV. Granulite, à deux micas (muscovite dominante; tour- 
maline occasionnelle), injectant les termes 1 à 4 inférieur. — IV bis. Groupe aurifère 
principal : filons quartzo-aurifères, produits ultimes de la différenciation acide des 
granites seconds, recoupant les termes 4 B à 4C. — V. Diorito-diabases massives, 
intrusives dans les termes 1 à 4. — V bis, Groupe aurifère second, d'extension 
restreinte, représenté par des filons de quartz de la différenciation acide des diorites 
du groupe V, recoupant les termes 4 B. 4C, 4E. — VI. Diorites et diorito- diabases, 
recoupant le Ne — VII. Basaltes. 


Le premier granite est pré-Urundi, le second, post- nn et sans doute 
contemporain du plissement majeur de la série de Muva- Ankole- Urundi- 
Kibara. Le métamorphisme régional développe, dans les termes stratigra- 
fiques 1 à 4, des paragenèses de la mésozone de Grubenmann; ou bien, à la 


(1) Séance du 18 décembre 1933. 
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bordure de la zone aurifère, des paragenèses de l’épizone. Les alignements 
aurifères reconnus, les grands dykes basiques, la dislocation jalonnée par 
les sources thermales, sont parallèles entre eux et à l'orientation des 
couches métamorphiques. La zone aurifère principale occupe le flanc 
méridional d’un synclinorium de premier ordre. 

Dans sa Note sur la métallogénie de l'or, au Kivu, Jean de la Vallée 
Poussin associe la minéralisation aurifère aux seconds granites. Nous 
formulons la même conclusion, mais pour des raisons différentes. Cette 
venue aurifère ne dérive pas des premiers granites, car l’or n’apparaît pas 
dans les micaschistes de leur bordure. Par contre, la silicification étendue de 
la zone minière, l'abondance des minéraux de pneumatolyse (tourmaline), 
dans les roches et les filons aurifères, les actions de contact et les recristal- 
lisations dues à ces filons, incitent à rapporter la minéralisation aurifère 
principale aux granites seconds; les pegmatites secondes ne renferment 
que des traces d’or. Il en va autrement de certaines pegmatiques dynamo- 
métamorphisées secondes, recoupées par de minces filets de quartz aurifère 
subséquents;la minéralisation aurifère des pegmatites y est acquise. L’asso- 
ciation or-tourmaline-mispickel-pyrite est un autre argument. La localisation 
stratigraphique et tectonique, les caractères morphologiques et minéralo- 
giques des filons aurifères de l'Urega, les rattachent aux stades kypo et 
méso-thermaux du groupe aurifère ancien. L'examen macroscopique du 


-quartz aurifère filonien indique que la minéralisation s'effectue en plusieurs 


phases; abstraction faite des cémentations descendantes : 


Phase préminérale. — 1. Quartz 1, massif ou à gros grain, faiblement sulfuré, 
aux fissures tourmalinifères. — 2, Dislocation du quartz 1 : fissures, brèches et 
mierobrèches. 

Phase minérale. — 3. Introduction, dans les fissures du quartz I et des épontes. 
de quartz IT, finement grenu; tourmaline et sulfures à gros grain (mispickel, pyrite. 
galène, blende, graphite). — #, Mouvements intrafiloniens. — 5. Phase aurifère. 
Dépôt de quartz IT, vitreux, finement grenu, et les mêmes sulfures que dans la phase 3, 
mais en petits grains. L'or, en majeure partie amalgamable, est associé au mispickel, 
qu'il remplace (cémentation ascendante) ainsi que les quartz Il et III. 

Phase post-minérale. — 6. Phase chloritique et séricitique, et dépôt de quartz IV, 
laiteux ou lamellaire (précipitation rythmique), à traînées de pyrite stérile. 


La minéralisation affecte une disposition zonaire, autour d'un centre : le 
mont Kibukira, les schistes sont tourmalinisés et recoupés par des filons 
de quartz pegmatoïde aurifère. Cette zone centrale est marquée par une 


minéralisation auro-tourmalino-mispickelifère, faiblement bismuthifére, 
sans tellurures ni composés antimoniés. On y rencontre des pegmatites,. 
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Concentrique à la première mais plus étendue, la zone médiane comporte 
une minéralisation auro-pyriteuse, peu mispickelifère, dépourvue de tour- 
maline. D'occurrence locale, à pyrite dominante, la zone extérieure est 
faiblement aurifère. Divers facteurs conditionnent la localisation des gîtes 
auriféres filoniens. D'abord, l'emplacement des dislocations longitudinales 
et transversales, et leur point de rencontre où le réseau filonien apparaît de 
préférence. Ainsi s'explique la discontinuité des gîtes, suivant un même 
alignement aurifère. La proximité ou l’éloignément des dômes granitiques 
adventifs, affleurants ou souterrains, est un autre facteur. Le degré de 
fissuration des quartz 1 et IT paraît la condition du dépôt de l’or et de sa 
continuité. Les filons aurifères se présentent au flanc sud de l’anticlinal 
de premier ordre et aux flancs les plus redressés des anticlinaux secon- 
daires, au droit de virgation dans les couches encaissantes. Ces filons sont 
généralement interstralifiés. 


GÉOLOGIE. — Une hypothèse nouvelle sur l'origine des sources thermo- 
minérales d'Aix-les-Bains (Savoie). Note (') de MM. G. Scmxriper el 
L. Morer, présentée par M. de Launay. 

Un certain nombre d’hypothèses ont été tour à tour proposées pour 
expliquer l’origine des célèbres sources; mais il faut reconnaître qu'aucune 
n'est entiérement satisfaisante du point de vue géologique et qu’elles 
s'accordent toutes assez mal avec les premiers résultats auxquels des consi- 
dérations hydrodynamiques simples ont conduit l’un de nous, qui suit 
les sources depuis plusieurs années et qui a dirigé les récents travaux de 
caplages. | 

D'après ces résultats, il semble que l’origine des eaux soit à rechercher 
à plus de 10" des émergences: la cote de la zone d'infiltration dépasse- 
rait 350" et sa surface serait de plusieurs kilomètres carrés. 

Or, dans l'hypothèse de J. Révil (qui fait intervenir le simple jeu des couches 
perméables et imperméables du synclinal à noyau mollassique des Chaffardons à la 
base du Revard), la zone d'infiltration, réduite à l’Urgonien fragmentaire du flanc 
ouest du Revard, ne permet d'expliquer ni l'importance ni la régularité du débit 
(39 l/sec), et l’on peut même se demander si le synclinal des Chaffardons descend 
assez bas pour rendre compte de la température élevée (45-472) des eaux. 


(1) Séance du 18 décembre 1933. Ë 
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Pour W. Kilian, le Revard est le château d’eau qui alimente les sources; les eaux 
d'infiltration traversent indistinctement les couches perméables et imperméables du 
massif et sont collectées à très grande profondeur (ou elles se réchaulfent) près du 
Trias (ou elles se minéralisent), par le plan de refoulement de la base du Revard qui 
les ramène vers la surface en utilisant la bande urgonienne de la Roche-du-Roi. 

Mais, outre que la minéralisation des eaux d'Aix n’est pas celle des eaux triasiques, 
on se heurte, dans cette hypothèse, aux nombreux niveaux imperméables (marnes ou 
marnocalcaires hauteriviens, valanginiens, jurassiques) qui se montrent dans la masse 
du Revard et qui doivent s'opposer à la descente de l'eau de surface. 

Enfin, l'hypothèse de Ch. Gorceix, d'après laquelle les eaux d'Aix viendraient en 
grande partie du Rhône, donc de l'Ouest (et en particulier de la région de Cressin) 
en passant sous le Bourget et en utilisant une faille longitudinale hypothétique 
affectant le bassin de ce lac, ne peut être retenue à cause de la faible cote de la zone 
d'infiltration; l'ascension des eaux thermales devient difficilement compréhensible, 


Toutes ces raisons nous ont engagés à rechercher une nouvelle explica- 
tion de l’origine des sources d'Aix, et à résoudre le problème en tenant 
compte des données géologiques chimiques, hydrodynamiques. 

Ce résultat est atteint, CTOYOnS-NOUS, si l’on admet que ces eaux viennent 
du Nord. 

En effet, la grande dépression mollassique de Rumilly-Alby-Albens, 
limitée à l'Ouest par l’anticlinal de la Chambotte-Gros-Foug, à l'Est par 
celui du Revard-Semnoz, se rétrécit progressivement vers le Sud, tandis 
que le fond urgonien de la cuvette remonte pour émerger à Aix à la Roche- 
du-Roi. Vers l’Ouest, ce petit dôme se soude latéralement près des gorges 
du-Sierroz, à l’ one de la Chambotte qui plonge ici périclinalement. 


Or cet Does toujours plus ou moins anfractueux, est maintenu. 


entre deux niveaux imperméables : à la base les marno-calcaires hauteri- 
viens, au sommet les marnes aquitaniennes de la mollasse inférieure. L’eau 
qui y circule ne peut donc provenir que des zones où cet urgonien affleure 
lui-même et recueille directement les eaux météoriques. 

Ces zones, quelles sont-elles ? Tout d’abord la lisière orientale du Gros- 
Foug et de la Chambotte; peut-être le pan occidental du Semnos-Revard, 
quoique a priort la constitution de ce versant se prête assez mal à ce rôle; 
enfin, et surtout, la suite de chaïinons jurassiens qui émerge de la mollasse 
dès Lovagny (coteau de Poisy, montagne de la Balme, Crêt à la Dame, 
montagne d'Allonzier-la-Caille) qui mettent à nu des surfaces considé- 
rables de calcaires urgoniens lapiazés et à des cotes très supérieures à notre 
cote-limite. 

Pour nous, la plus grande partie des eaux qui s’infiltrent dans ces cal- 
caires et dont une faible partie seulement réapparaît dans les cluses (Usses, 
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Fier) sous forme de résurgences, s'écoule vers le Sud-Est et le Sud en sui- 
vant l'allure structurale des couches. Les eaux atteignent rapidement la 
base de l’Urgonien et glissent sur’les marno-calcaires noirs impurs 
de l'Hauterivien, toujours riches en pyrite de fer, où elles se minéralisent. 
Elles se rassemblent ainsi dans le fond du grand synclinal du Rumilly- 
Alby-Albens, où elles peuvent atteindre une profondeur considérable, qui 
explique leur haute thermalité. Plus au Sud, le fond du synclinal se relève, 
ce qui force les eaux chaudes à remonter et, finalement, par deux fissures 
plus importantes que les autres, une partie de ces eaux parvient aux griffons 
des sources Soufre et Alun. 

Notre hypothèse est. d’autant plus vraisemblable qu'une succession 
d’émergences thermales, ayant à peu près la même composition chimique 
que les eaux d'Aix, peut se suivre le long du bord oriental de la chaine la 
Caille-la Balme-Lovagny (sources sulfureuses de la Caïlle, de Bromines, 
de Chantepoulet). Or, toutes ces sources sont manifestement collectées 
par l'Urgonien et doivent leur minéralisation aux couches pyriteuses de 
l’'Hauterivien au niveau desquelles elles émergent. 


HYDROLOGIE. — Analyse des niveaux du Niger et du Nul. 
Note (') de M. V. Frozow, présentée par M. d’Ocagne. 


1. Dans cette Note sont utilisées les moyennes mensuelles des observa- 
tions du niveau du Niger à Koulikoro, faites par le Service de Navigation 
“et celles du nilomètre de Wadi Halfa, communiquées par la Société royale 
de Géographie d'Égypte. L'analyse de ces séries, s'étendant de 1907 à 
1933, est faite selon la méthode de M. H. Labrouste (?). Elle n’a pu être 
terminée que grâce aux directives reçues de M. et M"° Labrouste, auxquels 
va toute notre gratitude. 
2. L'analyse révèle l'existence de plusieurs composantes dont la prin- : 
cipale est celle annuelle et qui (à l'exception de la période de 3 mois) 
sont reproduites en vraie grandeur sur la figure. Le tableau ci-après 
donne, pour toutes les composantes dégagées, la longueur moyenne de 
période, l'amplitude maximum, la valeur relative de cette dernière, rap- 
portée à l'amplitude maximum des moyennes mensuelles observée entre 


(1) Séance du 18 décembre 1933. Her 
(*) Annales de l’Institut de Physique du Globe, T, 1929, p. 190. kr 


SÉANGE DU 26 DÉCEMBRE 1933. 1737 


1907 et re Cette dernière est égale à 8",05 à Wadi Kalfa et à 7,58 
à Koulikoro. La dernière colonne donne le rapport des amplitudes des 
composantes correspondant à ces deux stations. 


Valeur Valeur Rapport 
moyenne relative des 

de la Amplitude de l’amplitude amplitudes 
Hydromètre. période. maximum. maximum. MER 
M al ea PR 0r do CN) è 
Koulikoro...... ET D "V0 ,7 10 RMS 
WadiHaltar 2e 4 FA bT 13,8 
Koulikoro......... 4 0,88 11,6 HE 
MadnHalfass te 6 Sat 38,6 
Koulikoro......... 6. DCS 29,6 lie 
Wadi Halfa....... RP 6,952 81,0 | 2 
KoubkOr T0 12 6,17 1 à 
Wadi Halte... 00 0,43 5,2 | 
SOHROTOE EE UE > to 0,19 DES) LA + 
Wadi Halfa....... … 33,4 0,84 10,6 } : 
Koulikoro......... 30,0 0, 3500 RCE Eee 
Wadi Halfa...:... 76,5 0,61 70] 1.65 
Kouhkoro:.:..:.%8 60,0 0,39 RES 4 


3. Le reste fait apparaître d’une part l'existence de variations de niveau 
de courte durée et dont l’amplitude est généralement très faible. L’équi- 
distance des sommets étant souvent bien marquée, 1l n’est pas douteux 
qu'il y ait des composantes dont la période est inférieure à 3 mois. 

À. D'autre part on distingue sur le graphique du reste la résultante des 

périodes plus longues que 5", 5 et qui intéressent environ 1" de l'échelle à 
Wadi Halfa et 0",50o à Koulikoro (soit respectivement 12 et 7 pour 100 
environ de l'amplitude des moyennes mensuelles). 

5. Les résultats énoncés font ressortir que, malgré une allure générale 
concordante, il existe une différence assez marquée dans le régime des 
niveaux du Nil et du Niger. Elle tient à la marche différente de l'amplitude 
des composantes à Wadi Halfa et à Koulikoro, à l'importance relative 
_ différente des périodes, autres que celle d’une année, et à la différence de 
phase existant pour les composantes aux deux hydromètres. Ceci explique 
que la corrélation des cotes maxima annuelles est faible (coefficient de 
relation +? = 0,245 pour les années 1907-1932). 


PS C. R., 1933, 2° Semestre. (T. 197, N° 26.) 121 
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HYDROLOGIE. — Les vartalions d'une source thermale : la source des 
Dames de Plombières. Note (') de MM. R. Dezasy, R. Cmanonnar et 
M. Janor, présentée par M. A. Desgrez. 


Les sources chaudes sont réputées de minéralisatiôn fixe, mais l'opinion 
contraire a été quelquefois soutenue; en 1823, Michel Bertrand à propos 
des eaux du Mont-Dore l’exprimait ainsi : «les eaux thermales ont leurs 
jours de plus grande énergie et de plus forte vie ». On ne peut prendre 
position dans ce débat que par l’observation minutieuse et prolongée de 
sources hyperthermales à l’abri des oscillations banales imputables à des 
eaux superficielles. 


La source des Dames à Plombières nous a paru présenter les garanties 


nécessaires pour cette étude : issue du granite dans un captage gallo-romain, 
elle a un débit et une température presque fixes (51 à 52° d’après des 
mesures séculaires ). 

Trois années de suite, au mois de septembre, nous avons déterminé la 
teneur de l’eau en radon (47 mesures), la proportion de radon et d'oxygène 
dans les gaz spontanés ; la température, le débit et la minéralisation ont été 
observés à différentes époques de l’année. 

1. Les valeurs les plus variables sont celles de la radioactivité. Les résul- 
tats de 1931 laissaient entrevoir une concordance entre l’accroissement de 
la teneur en radon de l’eau et l'élévation de la pression atmosphérique. 

Nous avons pu constater sur plusieurs griffons de la station qu’un abais- 
sement provoqué du plan d’eau d’une dizaine de centimètres détermine une 
venue abondante de gaz spontanés, lesquels, plus radioactifs que l’eau, 
peuvent l’enrichir en émanation lorsqu'ils sont retenus. Mais ce facteur 
n'intervient pas seul comme on le verra par l'examen de quelques nombres 
obtenus en 1932 et 1933. 

La moyenne de nos déterminations s'établit à 13,05 pour 1931, 12,65 
pour 1932, 13,36 pour 1933; celles de 1931 ont été faites à la suite d’un 
été très pluvieux et celles de 1932 et 1933 ont suivi au contraire des 
périodes de grande sécheresse. Les écarts autour de la valeur moyenne 
atteignent respectivement 14, 10 et 6 pour 100, dépassant beaucoup les 


erreurs d'expérience. ‘On n’aperçoit aucune périodicité dans les fluctua- 


(1) Séance du 18 décembre 1933. 
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tions de la radioactivité de l’eau, aucun rapport avec les phénomènes 
météorologiques, sismiques, cosmogoniques, ni avec les variations des 
autres caractéristiques de la source. 


Pr. Radon Niveau 
Date et heure. - Température. atmosph. de l’eau. dans le bassin. 
h 0 mm me 

10 sept. 1932 à 23.00.... 1,8 “DS Feb - 
II » AO TER NO NT 72 11,4 = 
13 » A OO MOI 0 * 720,0 12,3 - 
13 » OS 20e ODA TO 13,8 - 
2 » ART OR De TS 718,5 12,9 le plus bas observé 
6 SPL 1008 ax He MOTS 730 12,6 très bas 
17 » HO LON eo 728 -14,0 très bas 
19 » 420 MD MED TON SORT 13,9 très bas 
2e » à 11.30 91,7 TOOLS 19,7 haut 
25 » ÉVORoe 51,7 721 13,6 très haut 
25 » ADO DER ARUTES 72 13,8 très haut 


Il. Les gaz spontanés montrent dans leur radioactivité des écarts du 
même ordre : 132"#,4 (18 septembre 1932), 123"#,9 (21 septembre), 
140,6 (27 septembre); cette dernière vaieur est l’une des plus fortes 
teneurs en radon de gaz thermal observées en France. 

Le séjour plus ou moins long des gaz spontanés dans les anfractuosités 
du granite pourrait expliquer ces écarts; on retrouve pourtant des oscilla- 
tions comparables (6 à 7 pour 100) dans la teneur en oxygène de ces 
gaz; des variations analogues ont été notées par Jutier et Lefort en 1862 
sur des sources voisines. j : 

UT. La température (thermomètre à demeure dans le griffon) est 
restée entre d’étroites himites : 51°,9-b2° (septembre 193r); 51°,6-51°,7 
(décembre 1931); 51°,7-51°,8 (septembre 1932 et 1933). Par contre, il est 


manifeste que le débit de la source varie un peu d’un moment à l’autre, 


sans aucune périodicité. 


La concentration de l’eau a été déterminée lors de nos prélèvements pour : 


dosages de radon et sur des prélèvements mensuels depuis novembre 1932; 
nous avons, dans ce but, dosé l'extrait sec à r80o° et l'extrait sulfaté qui 
peuvent être obtenus avec une approximation de quelques millièmes. Nous 
avons observé en une année des variations de 5 pour 100 autour de la 
valeur moyenne, mais une pareille fluctuation apparaît au cours de cer- 
taines journées. Parfois l'extrait sec à 180° varie de façon sensible, alors 
que l’extrait sulfaté reste pratiquement constant. 


, ah | 
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Extrait sec Extrait sulfaté 

Heure du prélèvement. à 180°. (en mg/litre). 
DOPSC DO 2 ATOM en nt nl de di 277,9 304,9 
10 » DS Da RE 294,9 332,0 
PSP TGS DE DU 2. dde 291 ,2 320,7 
16 » EL ET RS PE 285,2 320 ,6 
16 » DORA rte SAME AE 3810 320,0 


IV. Une partie des variations observées dans la composition de la source 
des Dames est donc due à une perturbation de la proportion de gaz dissous 
dans l’eau thermale. L'hypothèse qui nous paraît la plus vraisemblable pour 
expliquer toutes les variations est la suivante. Quelle que soit l’origine 
attribuée aux eaux thermales de Plombières il est rationnel d'admettre 
l'existence en profondeur d’un double courant : eau liquide d’une part, gaz 
et vapeurs de l’autre; toute variation de pression dans la zone où la source 
des Dames acquiert sa chaleur se traduira par une modification de la com- 
position des gaz dissous et non dissous, de la teneuren radon et du débit des 
colonnes thermales; à des profondeurs différentes, les divers filons aqueux 
qui parviennent à la source n'étant pas affectés de la même façon, il en 
résulte dans leur mélange de faibles oscillations arythmiques de la tempé- 
rature et surtout de la minéralisation. 

En résumé’nous avons observé des variations rapides et discordantes de 
toutes les caractéristiques de la source des Dames; elles paraissent liées à 
des perturbations d’origine profonde, sont relativement faibles et si elles 
intéressent le problème de la formation des sources thermales, elles ne 
peuvent modifier l’activité thérapeutique de l’eau. 


x 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Activité cosmique et activité solaire. Observation des 
rayons cosmiques au Scoresby Sund pendant l'Année Polaire. Note (*) de 
M. A. Davvizurer, présentée par M. Ch. Maurain. 


Appareils. — Deux types de chambres d’ionisation ont été utilisées : 
l’appareil de Wulf-Kolhôrster et les appareils à haute pression (100) 
d’argon pur, offert par M. G. Claude, avec électromètre dans le vide, déjà 
décrits (Rev. gén. Électr., 21, 5 mars, 2 et 9 avril 1932). Le premier per- 
mettait des mesures horaires absolues sans blindage, le second des mesures 
relatives en 12 heures dans un blindage de zinc (99,97 pour 100 Zn) de 
10° d'épaisseur. 


_ (1) Séance du 18 décembre 1933. 
! 
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Influence de la latitude magnétique. — Le trajet de Brest au Scoresby 
Sund suivant sensiblement un méridien magnétique (52° à 78°) des 
mesures furent effectuées en juillet 1932 à bord du Polluæ. L'activité du 
navire étant presque aussi élevée que celle du sol, les mesures furent 
effectuées avec la chambre blindée. Entre 63° et 78° aucune variation systé- 
matique ne fut constatée à + 3 pour 100 près. 

Effet barométrique. — Les tourmentes hivernales polaires s "accompagnant 
de variations barométriques de près de 10 pour 100, tous les appareils, 
blindés ou non, ont accusé un fort effet barométrique (20 pour 100). 
L'appareil de Kolhôrster a donné pour coefficient massique d'absorption 
daus l'air, des rayons cosmiques non filtrés et au niveau de la mer, la 
valeur : ujo —2,58.10 *cm?/gr et la chambre à haute pression blindée 
la valeur : 4/0 — 1,66.107* cm?/gr. 

Absorption dans le zinc. — Dans le laboratoire, édifié en boïs sur un sol 
de gneiss actif, l’ivnisation due aux rayons y atteignait 17 pour 100 de 
l’ionisation totale, dans l’appareil de Kolhôrster, et 4r pour 100 dans la 
chambre à argon, plus sensible aux rayons mous. Les coefficients d’absorp- 
tion dans l'air et dans le zinc furent comparés directement par la mesure 
des effets barométriques observés avec la chambre blindée ou non, disposée 
dans un long et étroit couloir creusé dans la neige dure (d— 0,5) attenant 
au laboratoire. Les coefficients obtenus 


(E) 2,110 cm/er et (£) — 2,0.107/cm?/gr 
2 / air P /zu 


sont égaux, ce qui tendrait à prouver la constance d’absorption des rayons 
cosmiques dans la matière. Cependant, tandis que l'effet barométrique 
donne une mesure idéale, — portant, à notre avis, principalement sur des 
photons — l'absorption dans le zinc est d’une interprétation plus complexe, 
car elle intéresse les électrons secondaires émis dans : basse atmosphère et 
dans l’écran lui-même. 

Mesure absolue de l’intensité. — Cette mesure a été exécutée avec l’appa- 
reil de Kolhôrster, préalablement étalonné à Potsdam, sur un glacier bien 
dégagé (Hvide Fjeld), à l'altitude de 800" et sur une épaisseur de glace 
de 65". La moyenne de 40 mesures horaires donne pour intensité des 

‘rayons cosmiques non filtrés, au Scoresby Sund, au niveau de la meret 
sous la pression normale (76), la valeur : 

[= 2,81 paires d'ions par centimètre cube d'air normal (0° sous 76%) et 
par seconde, à 3 pour 100 près. 

Fluctuations du rayonnement. — Un grand nombre de mesures horaires 


ON 


PPT 
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ont montré que le rayonnement pouvait demeurer constant durant des heures 
au degré de précision des mesures (2 pour 100) ou présenter des fluctuations 
désordonnées atteignant 17 pour 100, même sur le glacier. Celles-ci ne sont 
donc pas seulement dues aux « gerbes » d'Anderson maïs à des fluctuations 
vraies d'intensité du rayonnement. 

Agttation cosmique. — Des mesures ont été effectuées toutes les 12 heures 
avec la chambre à haute pression blindée, dans la grotte de neige, durant 
plusieurs mois, afin de comparer l’activité cosmique avec les activités 
magnétique-aurorale et solaire. Les mesures, corrigées de l'effet baromé- 


trique, montrent de remarquables périodes de calme absolu (à 0,5 pour 100 


près) pouvant durer plusieurs jours et des périodes de variations désor- 
données atteignant + 4 pour 100. Ces phénomènes sont sans rapport avec 
les activités magnétique-aurorale et solaire, qui, comme nous l'avons 
montré (!), étaient en opposition de phase à cette époque. 

Interprétation théorique. — Dans la théorie que nous avons donnée de 
l’origine des rayons cosmiques (?) les électrons solaires, issus des grains de 
riz et facules, sont accélérés dans le champ électrique, faible mais étendu, 
régnant dans la chromosphère. Ils forment la couronne solaire, puis la 
lumière zodiacale aimantant la Terre. Ils s’enroulent enfin dans le champ 
magnétique du globe, et s’échappent après avoir traversé la haute 
atmosphère. Les électrons secondaires émis sont responsables de l’aurore 
polaire et non polaire et de leurs effets secondaires (courants telluriques, 
ozone, elc.). Les photons émis constituent les rayons cosmiques. 

Nous avons récemment prouvé que Les phénomènes suivant lactivité 
solaire (aurores polaires, magnétisme, tellurisme, etc.) étaient dus aux jets 
coronaux déliés issus des facules et constituant la couronne équatoriale ex- 
terne. Les phénomènes presque constants, ne suivant qu'insensiblement l’ac- 
tivité solaire, comme la lumière zodiacale et les rayons cosmiques, doivent 
être rapportés à la couronne équatorialeinterne. Les mesures photométriques 
de l'intensité globale de la couronne durant les éclipses montrent une cons- 
tance remarquable, indépendante de l’activité solaire. Les jets associés aux 
facules n’ont donc qu'une faible intensité relative et doivent leur activité 
sur notre globe, soit à leur densité, soit plutôt à leur énergie, sans doute un 
peu supérieure à celle des jets élémentaires issus des grains de riz, formant 
la couronne interne. Les premiers, accidentels, seraient donc susceptibles 


() Comptes rendus, 197, 1933, p. 997. 
(2?) Comptes rendus, 193, 1931, p. 348. 
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de s'approcher plus près des pôles (jusqu’à un rayon terrestre) en pénétrant 
plus profondément dans l’atmosphère et en y produisant des effets locale- 
ment intenses (aurores polaires). Les seconds, beaucoup plus nombreux et 
constants, mais plus déviables ne traverseraient l'atmosphère qu'entre 1 et 
6,6 rayons terrestres. La source des rayons cosmiques serait ainsi de faible- 
densité, mais d’un très grand volume, tout en étant sensiblement constante 
et indépendante de l’activité solaire. | 
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CYTOLOGIE. — Le diagnostic du sexe par la mise en évidence des caractères 
de sexualisation. Note (‘) de M. Pa. Joyer-LavereNE, présentée par 
M. d’Arsonval. 


Les travaux de Guilliermond ont démontré l'existence, chez les Levures, 
de deux types de sexualité très différents : dans le premier type la conju- 
gaison s'opère à l’origine de l’asque; dans le deuxième type la conjugaison 
s'opère à un stade ultérieur, entre les spores. Pour le premier type, le 
tro .1çon sexué est prédominant dans le développement; tandis que, dans le 
deuxième type, c’est le tronçon asexué qui prédomine (?). Ainsise trouvent 
représentés, dans le groupe des Levures, des modes de sexualité qui cor- 
respondent à la différence fondamentale séparant les Muscinées des Crypto- 
games vasculaires. 

Nos recherches sur les Levures à conjugaison isogamique portent sur 
une espèce de chacun des deux types. Les espèces choisies ont une iso- 
gamie parfaite : les cellules qui se conjuguent ne présentent entre elles 
aucune différence de taille, de motilité, ni d'évolution nucléaire, permet- 
tant de distinguer le sexe masculin du sexe féminin. Pour des raisons que 


nous avons exposées ailleurs (*), nous pensons que les qualités physico- 


chimiques de sexualisation cytoplasmique sont des caractères fondamen- 
taux et primitifs de la sexualité. Il est donc rationnel de supposer que ces 
caractères peuvent exister là où aucune différence sexuelle d'ordre morpho- 
logique ou nucléaire n'apparaît entre les gamètes. Si, effectivement, ils 
existent, nous pourrons établir le diagnostic du sexe. 

Levure du premier type : Schizosaccharomy ces octosporus. — Quand on 


1 Séance du 18 décembre 1933. 


(1) S | 
(?) A. GuiciermonD, Rev. gén. Bot., 17, 1905, p. 335... à 
(®) Pa. Joyer-LaverGne, La Physico-chimie de la sexualité, 1937. 
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traite une culture de S, octosporus, en période de conjugaison, par le leuco- 
dérivé du bleu de Nil, on constate que le réactif pénètre dans les gamètes. 
IL est soumis, de la part du cytoplasme, à une oxydation qui le transforme 
en un corps coloré. Le début de la coloration s'effectue au niveau de courtes 
baguettes qui représentent le chondriome. Dans les cas favorables, on peut 
distinguer l’existence d’une sexualisation du chondriome : l’un des gamètes 
présente un ou deux chondriocontes de plus que l’autre et la coloration de 
ses éléments mitochondriaux est plus rapide, c’est le gamète mâle (‘). 

La coloration globale du cytoplasme qui se manifeste dans la suite de la 
réaction permet un diagnostic plus facile, la différence entre les deux 
gamètes conjugués étant alors plus nette. L'un des gamètes se colore plus 
vite et d’une façon plus intense que l’autre, son cytoplasme se trouve coloré 
en vert foncé tandis que celui de son conjoint est seulement vert clair. 
Ultérieurement, des taches bleues, indices d’une oxydation plus avancée, 
apparaissent dans le premier plutôt que dans le second. Conformément à 
la première loi de sexualisation (?), le premier gamète, dont le pouvoir 
oxydant cytoplasmique est plus élevé est le gamète mâle, le second est le 
gamète femelle. 

Levure du deuxième type : Saccharomycodes Ludwigit. — Ici, le phé- 
nomène de la conjugaison s'effectue entre les spores. Quand on fait agir, 
sur une culture de S. Ludwigii contenant des spores en germination, le leuco- 
dérivé du bleu de Nil, ce réactif pénètre dans les spores et le canal de 
copulation; il subit de la part du cytoplasme une oxydation qui le trans- 
forme en un corps coloré. Les diverses étapes de la coloration expriment 
les progrès de l’oxydation. On constate que, dans le cytoplasme de l’une 
des spores du couple, la coloration s'effectue d’une façon plus rapide et plus 
intensé que dans le cytoplasme de l’autre. Ainsi, à la phase de la germina- 


tion, le cytoplasme d’une spore a un pouvoir oxydant plus élevé que celui 


de l’autre spore du couple. La première spore est du sexe masculin, la 
deuxième est du sexe féminin (première loi de sexualisation). 

Dans certaines cultures de S, Ludwigir, on peut, en outre, constater que 
la différenciation sexuelle est antérieure à la phase dé germination. On 
distingue alors, dans les spores jeunes, le mâle de la femelle, aux caractères 
de sexualisation du chondriome et à la valeur relative du pouvoir oxydant 
du cytoplasme. 


(1) Pa. Joyez-LAVERGNE, Comptes rendus, 195, 1932, p. 894. 
(2) Pu. Joyer-Laverens, C. À. Soc. Biol., 111, 1932, p.588. 
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Conclusion. — Les constatations faites dans les deux espèces étudiées 
montrent : 1° que les qualités physico-chimiques sexuelles peuvent permettre 
d'établir le diagnostic du sexe, là où les données classiques se révèlent 
insuffisantes; 2° elles font ressortir le caractère primitif des qualités de 
sexualisation cytoplasmique. L'existence de qualités sexuelles physico- 
chimiques identiques, dans l’un et l’autre des deux grands tÿpes de sexualité 
distingués par Guilliermond, confirme le caractère général attribué, pour 
d’autres raisons (!}, à la sexualisation cytoplasmique. 


PHYSIQUE VÉGÉTALE. — De l’action des radiations lumineuses et ultraviolettes 
émises. par des lampes spéciales sur la croissance et la reproduction de 
quelques plantes aquatiques. Note (?) de MM. W. Besnarn et P.J. Konpa, 
présentée par M. L. Mangin. 


L’Aquarium du Musée des Colonies est installé dans un sous-sol. 

Différents essais ont été essayés pour obtenir un éclairage susceptible 
d'entretenir, dans les meilleures conditions possibles, la vie des plantes et 
des animaux. 

L'un des essais qui a donné de bons résultats a été d'ajouter une lampe 
spéciale émettant des radiations jusqu’à 0",280 à deux lampes ordinaires. 

Les résultats obtenus ont dépassé nos prévisions el nous avons organisé 
l'expérience suivante : quatre aquariums identiques de 1° x 0",50 x 0",50, 
séparés les uns des autres et isolés de la pièce par des rideaux opaques, ont 
été installés dans un local obscur où l'éclairage a été réalisé à l’aide de 
lampes indiquées dans le tableau suivant : 


Flux Éclairement 


Nombre Puissance lumineux moyen moyen 
Aquariums de consommée total des lampes  àla surface de 
Ets lampes. Type de lampes. en watts. nues en lumens. l’eau en lux 
DRROORES 1 Lampe à spectre.voisin du spectre 300 5962 3596 
solaire 115 volts 300 watts. é 
SRE I Lampe à incandescence ordinaire 300 5161 2804 
119 volts 300 watts. 
Re 2 Lampes à spectre voisin du spectre 120 LAS 1312 
solaire 115 volts 6o watts. \ (pour 2 lampes) 
SA 2 Lampes à incandescence ordinaire 120 1584 1112 


119 volts 60 watts. | (pour 2 lampes) 


(1) Loc. cit. 
(?) Séance du 4 décembre 1933. 
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Les lampes spéciales utilisées sont à spectre voisin du spectre solaire, à 
filament de tungstène en atmosphère gazeuse, à efficacité lumineuse élevée, 
en ampoule de verre spécial, perméable à 65 pour 100 des rayons ultra- 
violets de o#,300 et à 52 pour 100 des rayons ultraviolets de 04,290, émis 
par le noie la limite spectrale dans l'ultraviolet émis par ces lampes 
étant de 0,280. 

Il a été Dane dans chacun des quatre aquariums : / 

5 plants de Sagittaria natens Mx. ‘ 

5 plants de Vallisneria spiralis L. 

5 plants de Myriophyllus prismatum Port. de même provenance. 

Les plants paraissant avoir plus de ste ont été placés dans les aqua- 
riums les moins éclairés. 

__ Cinq séries de photographies ont été prises pour enregistrer le dévelop- 
pement de l’expérience, une fois l’enracinement des plantes effectué. 

Les résultats obtenus après 6 mois d'expériences ont été : 


Aquarium 1 (300 watts, lampe spéciale). — Plantes très vertes et vigoureuses. 
Sagittaria : innombrables rejetons par stolons, nombreuses floraisons permanentes, 
nombreuees feuilles flottantes. Vallisneria : nombreuses reproductions par stolons, 
nombreuses floraisons. Myriophyllum : ample et bien fournie, formation, depuis 
5 mois, d'algues sur le sol. 

Aquarium 2 (300 watts, lampe ordinaire). — Plantes plus jaunes et plus frêles. 
Sagittaria : rejetons produits, environ le quart de la quantité produite dans l'aqua- 
rium {, rares floraisons, pas de feuilles flottantes. Vallisneria : assez nombreux reje- 
tons très pâles, rares floraisons. Myriophyllum : croissance et formation de branches : 
la moitié du résultat obtenu dans l'aquarium 1. Faible formation récente d'algues sur 
le sol. 

Aquarium 3 (120 watts, lampes spéciales). — Plantes très vertes, bien formées. 
Sagtittaria : assez nombreuses reproductions, 2 feuilles de surface. Fallisneria : assez 
faible développement des feuilles en longueur, quelques floraisons. Myriophyllum : 
très vert, mais relativement allongé et peu fourni en branches, Formation, depuis 
5 mois, d'algues sur le sol. 

Aquarium & (120 watts, lampes ordinaires). — Toutes les plantes meurent lente- 
ment. Sagiltaria : il ne reste que quatre pieds sur les cinq plantés à l’origine, mais 
l’un d'eux à donné deux faibles rejetons qui s'étiolent. Vallisneria : s'éuiole; les bouts 
des feuilles se décomposent. Myriophyllum : un pied mort, les quatre qui subsistent 
ne portent, au bout de la tige, qu'un faible pinceau de feuilles encore vivantes. 
Aucune formation d'algues. 


Les faits suivants ont particulièrement retenu notre attention : 
1° Alors que les feuilles flottantes de Sagittaria natans ne se forment nor- 
malement que si les plantes sont directement éclairées par le soleil, l'aqua- 
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rium ! en Diesome de très nombreuses et l'aquarium Jen contient Ho 
unes, alors qu'il n’y en a aucune dans les aquariums 2 et 4. 

2° La floraison est très persistante dans l’aquarium 1. 

3° La différence d’état physiologique des plantes est très nette entre 
l'aquarium 3, insuffisamment éclairé par lampes spéciales, et l'aquarium 4 
Re ei éclairé par lampes ordinaires. 

Vu l'excès de lumière, la différence, quoique formelle, est moins appa- 
rente dans les aquariums 1 et 2. 

° Il nous semble qu’un éclairement d'environ 2000 lux à la surface de 
l’eau, obtenu à l’aide de lampes à spectre analogue au spectre solaire, 
conviendrait pour l’éclairage de plantes placées dans les conditions de cette 
expérience. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Les constantes analytiques de l'essence de rose 
bulgare. Note (") de MM. RoBentT GARNIER et SÉBASTIEN SABETAY, 


présentée par M. M. Delépine. 


Malgré les nombreux travaux publiés, on n’a pas encore réussi à établir, 
pour l'essence de rose, des normes analytiques certaines et universellement 
admises. Ceci provient notamment : 1° de ce que l’essence de rose ne pos- 
sède, en dehors des stéaroptènes sans valeur olfactive, aucun constituant 
connu spécifique; 2° des proportions, très variables, de fleurs rouges et 
blanches employées à la distillation; 3° des variations considérables que le 
terrotr, les conditions atmosphériques, le type d'alambic employé et la 
technique mème, suivant laquelle on opère la distillation, apportent dans 
les caractéristiques physiques et chimiques et dans la proportion des diffé- 
rents constituants. à 

Afin d’établir des données certaines, nous avons étudié une série d’échan- 
tillons d’essence de rose de pureté certaine, distillés en Bulgarie par l’un de 
nous. Les faits les plus saillants de cette étude, dont les détails paraîtront 
ailleurs, sont les suivants : 

LE on éthylique, trouvé pour la première fois par Th. Poleck (2 ) 
et T. U. Eckart (*) dans l’essence bulgare, et considéré par la suite comme 


(1) Séance du 18 décembre 1933. 
(2) T. Pourek, Ber. deutsch. Chem. Ges., 23, 1800, p. 3586: 
(*) T. U. Ecxarr, Ber. deutsch. Chem. Ge 24, 1891, p. 4205. 
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une fraude, est un constituant naturel de l'essence. Nous l'avons trouvé 
dans tous les échantillons analysés. Sa proportion varie suivant les années, 
le mode de distillation et le système de réfrigération. Sa présence n'est pas 
due à la distillation de fleurs fermentées : on l’obtient de la distillation de 
fleurs fraîches. Un essai sur 5000% de fleurs, en parfait état de fraicheur, a 
fourni une quantité d'alcool correspondant à un demi-litre d’alcoo!l pur 
pour 100% de fleurs. Une partie de cet alcool passe dans l’essence où on l'y 
retrouve. Le dosage de l'alcool peut-se faire par la méthode de Thorpe. 
Celle de Zeisel, qui exige of, 5 à 1 d'essence, est particulièrement indiquée, 
du fait qu'aucun constituant, sauf l’eugénol dont la teneur ne dépasse 
pas 1 pour 100, ne dégage d’alcoxyle. L'alcool éthylique étant un consti- 
tuant naturel, on doit rejeter le lavage à l’eau avant l’analyse, préconisé 
par différents auteurs. 

IT. La teneur en stéaroptènes est très variable : elle est le plus élevée 
pour l’essence de Roses blanches, et le plus faible pour l’essence distillée en 
appareils rotatifs. 

III. L'indice d’acide peu élevé a varié de 1,4 à 3,8. 

IV. La teneur en produits éthérifiables par formylation, que l’on nomme, 
pour simplifier, teneur en rhodinol, est bien plus élevée qu’on ne l’admettait 
jusqu'ici. Comme Glichitch, Ch. et R. Garnier l’ont montré pour les 
essences distillées en grands alambics, la teneur en rhodinol, par formyla- 
tion de tous les échantillons distillés et examinés par nous, non seulement 
cette année, mais au cours d’une étude poursuivie depuis 5 ans, a toujours 
donné des chiflres supérieurs à 45 pour 100, quelle que soit la méthode de 
formylation employée. La présence de C*H*OH n’a pas d'influence sur les 
résultats de la formylation et de l’acétylation. L'alcool éthylique n’est pas 
formylé. Il se laisse acétyler, mais l’acétate d’éthyle passe dans les saumures 
de lavages. 

V. La forte déviation optique et la forte teneur en rhodinol semblent 
caractéristiques d’une bonne essence bulgare, sans présenter toutefois de 
relation proportionnelle. 

VI. La portion vraiment importante et caractéristique au point de vue 
olfactif est constituée par une fraction très petite que l’on recueille au 
début de la distillation fractionnée, entre l'alcool et la fraction géraniol- 
rhodinol. Elle présente une forte déviation optique, supérieure à celle du 
rhodinol pur. Nous en poursuivons l'étude. 

VII. Un composant qui n’a pas encore été signalé, semble être un 
sesquiterpène azulénogène, apparenté au sesquiterpène de l'essence de 


* 


Essence rotative Kara Sarli 1933. o0,8704 1,4563 x 14 
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Géranium Bourbon. On le trouve, à la distillation fractionnée, après la 
fraction géraniol-rhodinol. On peut le déceler au moyen de la réaction au 
brome chloroformique étudiée par Sabetay (!), qui donne, dans des condi- 
tions standard, une coloration verdâtre avec l'essence de Rose pure, bleue 
intense avec la fraction sesquiterpénique, et bleue avec les essences adul- 
térées par la plupart des agents connus. 

VIIL. L'analyse d’une essence de Rose reste un problème délicat. Si les 
fraudes courantes sont faciles à déceler, par contre la découverte des cou- 
pages, habilement effectués dans une proportion modérée, au moyen de 
corps s’apparentant aux constituants de l'essence de rose : géraniol par 
exemple, exige les soins les plus minutieux, la détermination du plus grand 
nombre possible de constantes et leur interprétation rationnelle. L'examen 
olfactif, conjugué avec l'examen physico-chimique, portant notamment sur 
les premières portions de la distillation fractionnée, et effectué comparati- 
vement à une série de typés authentiques connus, est indispensable. 

Stéar. I.acé- Alc. Rhodi- 
die. np. œ (ram) F. ie EFMETIE NO eMnOol) 
17 8,8 4,5 249 84,2 56,8 


‘ 


Essence feu nu Kara Sarli 1933.. 0,863  1,4585 —{4 20 17,8 8 LISTE MOT 
Essence vapeur Karlovo 1933... 0,875 1,4582 —2.h0o 17 749. 06,82,2890600 52 
- Essence feu nu Klissoura 1933... o0,8650 1,4630 —3.48 17,5 16 17, DbS2208 70502010 
Essence feu nu Pavelbanya 1933. o0,8618 1,4561 —3.37 17,5 14,5 13,6 9232 77,2 60,9 
Essence rotative 1932 (tête de 


ISUIALION) MEET PER ENPRENE 0,8707 1,4o11 —3.30 14 AD ENES RO IEEE D 58,8 
Essence rotative 1932 (queues de à 

distillation)...... Te 0,8834. 1,4667 —2.48 6 F,2) "9,4 1260 02/8 0057,8 
Essence rotative 1931........... o,8742 1,4621 —3.39 16,5 8,9 15,2 238. 79,7 46,7 


Essence paysanne Vétren 1931... o,8700 144639 —2.2 21,5 19,9 11,8 216 76,9 -44,7 


Facteurs de correction : d—0,0008 par 0; 7n—0,00045 par o; Alc. tot. calculé en géraniol. 


C2H5OH : méthoxyle + éthanol + peut-être méthanol, calculés en éthanol. 


æ exprimé en minutes sexagésimales. 


(1) S. Sangtay, Annales de Chimie analytique, 15, 1933, p. 194. 
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GÉNÉTIQUE. — Étude caryologique de types durum apparus dans le 
croisement Triticum vulgare var. alborubrum XT. vulgare var. 
oasicolum. Note () de MM. E. Mièer et M. Smoxer, présentée par 
M. L. Blaringhem. 


L'un de nous a signalé (2), dans la descendance d'un croisement entre 
deux Triticum vulgare H., l'apparition, non encore observée, mais con- 
firmée depuis (*), de formes durum typiques, apparues à la F. 3. 

Les géniteurs, quoique appartenant tous deux à l'espèce T. vulgare H. 
(var. alborubrum — Indian Pearl © et var. oasicolum — Extrême-Sud 
Algérien S') étaient morphologiquement assez différents, mais possédaient 
néanmoins la même formule chromosomique 2 n —42. 

__ Ce croisement, effectué en 1921, donna 11 grains normaux, qui four- 

nirent une F. 1 hétérogène, non intermédiaire entre les parents, et présen- 
tant, dans certaines ie (n° 5, 6, 8 et 9), des glumes à carène très 
lame 

La F. 2 (1923), composée de 112 lignées, montra déjà quelques formes 
speltoides (souches 4 et 9) et une durelloïde accompagnée, dans la même 
souche (6), d'individus à glumes très adhérentes au rachis. 

En F.3 (1924), on constate la présence de trois T. durum Desf. nets et 
de quatre durelloïdes — dont l’un avec les arêtes coudées du T. vulgare 
oasicolum (souche 6) — ainsi que la er des formes speltoïdes, dont 
une se rapproche du type Saharense. 

En F. 4, de nouvelles formes apparaissent, Fa nombre des durum passe 
à onze (dont un à arêtes coudées), celui des vulgare oasicolum s'élève 
de deux à dix, et celui des durelloïdes, de quatre à sept; en même temps, 
un Spelta vrai se révèle parmi les speltoïdes persistants. 

En KF.5 ‘(9c61) le nombre des vulgare diminue pour faire place à de 
nouveaux durum (57), à des vulgare oasicolum (13) et à des Spelta (*), ainsi 
qu’à des formes intermédiaires entre ces trois espèces. 

Mais c’est en F.6 (1927) et en F.7 (1928) qu’on observe la plus grande 
diversité; les 439 lignées étudiées se répartissent, en effet, en quinze types 
bien distincts (dont 7 nouveaux) : 


1 


(:) Séance du 18 décembre 1933. 
(2) E. Mit, Comptes rendus, 182, 1926, p. 1096-1098. 
(2) À. Dusseau, Comptes rendus, 194, 1932, p. 1380-1382. 


Den ER 
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1° intermédiaires entre 7riticum durum et T. dicoccum; 
2° intermédiaires entre 7. vulgare et T. Sphærococcum; 
3° intermédiaires entre 7”. vulgare-T. vulgare oasicolum et T. Spelta; 
4° inflatum à caractères de 7. vulgare dominants r et 2; 
D in{lalum à caractères de 7°. vulgare oasicolum dominants r et 2; 
6° inflatum à caractères de 7. durum dominants 1 et 2: 
7° intermédiaires entre 7°. Spelta et T. turgidum. ; 


En F.8 (1929) le caractère inflatum qui s’est accentué dans les lignées 
vulgare et oasicolum apparaît dans quelques Spelta et Spelto-durum; mais 
tend à disparaître dans les durum. On constate, en outre, la présence dans 
un oasicolum inflatum d’une lignée à fleurs polycarpiques ("). 

À partür de cette époque, on n’observe plus de nouvelles variations et de 
nombreuses lignées, appartenant à tous les groupes, semblent fixées. 

Ce n’est qu’en 1931 (F.10) et en 1932 (F.11) que nous avons pu entre- 
prendre l'étude caryologique d’une quinzaine de ces lignées, qui descendent 
toutes des formes durelloïdes apparues en F.3, dans la descendance de la 
souche 6, restée jusqu'alors vulgare. Elles comprennent du point de vue 
morphologique : 

4. v T. vulgare (n° 1462); 

2. 1 T. vulgare oasicolum à fleurs polycarpiques (HF 152-2-a-r) ; 

3. 3 Spelta-oasicolum —(MHi1-19-d-2-Hr.21-A-r et HF80-10); 

k,. 1 T7. vulgare oasicolum inflatum (H1.28-A ); 

5. 1 Spelta-durum avec quelques caractères oasicolum (HF3-1-E-r); 

6. 4 7. durum types (n°° 1288, 1290, 1291 et 1606); Æ 

7. 3 durelloïdes (n° 1484, 1683 et 1687); = 

8. 1 7. dicoccum (n° 2196); 


dont l’examen a donné les résultats suivants : 

Comme il était à prévoir, le n° 1 (T. vulgare à faciès un peu spécial), 
répond à la formule chromosomique 2n— 42, de même que les n° 2 
(T':vulgare oasicolum) et 3 (Spelta-oasicolum) ; 4 (vulgare oasicolum inflatum) 
et 5 (Spelto-durum avec quelques caractères oasicolum) montrent une struc- 
ture analogue, mais le premier présente quelques monovalents à la méta- 
phase hétérotypique. D'autre part, les n° 6 (durum types), 7 (durelloïdes) 
et 8 (dicoccum) répondent à la formule 2n— 28, du groupe auquel ae cor- 
respondent. . 

Ces faits montrent que, du point de vue cxtalogique: a, les types c Oast- 


(*) E. Maëcr, Verhand. des V. Internat. Kongr. Verte DEA De 
p. 1118-1121; Comptes rendus, 181, 1928, p. 252- 288; 192, 1931, p. 1482-1485. 


= 


“quan ne se distinguent enr GET. vulgare ni É Spelta; b, qu’en dent 
_ de leur origine génétique très particulière, les durum el de issus du 
‘croisement ner fl +200 possèdent ie la structure 


del entre les deux groupés à n—14etn—21 (durelloides et spetio. 
a ro) ne présentent actuellement aucune aberration chromoso- 
 mique et possèdent, soit la formule des PU à on — 42, soit la formule 
des durum à 2n — 28. Me 
Ces constatations (a comme nous l'avons. dit) n’ont pu être faites que 
sur les dernières générations permettent de supposer que les formes 
à ni 14 ont eu pour origine la présence, puis l'élimination de chromo- 
_somes monovalents pendant | les divisions réductionnelles ; l’éxistence d’élé- 
ments univalents ayant été constatée par R. Thompson et T. Robertson (*) 
N chez les hybrides interspécifiques obtenus dans chacun des groupes vulgare et 
_ durum. Au cours des générations successives les arrangements ace 
 miques ontété si complets, qu’ actuellement (F. 11) iln’existe que des types 
_caryologiques fixés: les uns sont restés des vulgare, les autres, par conver- 
| gence, sont retournés vers des formes ancestrales du type durum à n — 14, la 
plupart des génétistes étant d'accord pour reconnaître que les 7’. vulgare et 
î durumr sont des hybrides CoPRres, Re stabilisés. 


7 
, 
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| GYTOLOGIE SANGUINE. — ae morphologique du sang ibhe ique chez 
de Lapin intoxiqué. eæpérimentalement; la mégamononucléose. Note (*) 
de. MM. S. Nicorau, P. Poicroux, L. Korciowsx a et G. Bazmus, 
présentée Fe M. F Mesnil. 


Nous avons étudié chez le Lapin les modifice cations RAP AAIONIqUEs pro- 


t croissante da 0, 001 à 0005 par PEN d'animal, 
e de vibrion RENE 5 no. he le: venin Was Cobra, 


je AE 
ie venin pa HhoGE 


rnb © ACADÉMIE DES SCIENCES. | 
véinés à plusieurs reprises, à dose ‘de o“,oo1 par kilogramme; 3 Lapins 
pâr le iodo-bismuthate de quinine, en injections intraveineuses répétées, 
de 0°,005 de produit par kilogramme; 3 Lapins par la chloralose, en injec- 
tions intraveineuses de 0°,08 par kilogramme; enfin 2 Lapins par la per- 
caine, à raison de 0“,603 par kilogramme, dose répartie en 4o piqüresintra- 
musculaires le long de la colonne vertébrale. Sauf pour les deux derniers 
produits (chloralose et percaine), les injections ont été pratiquées chez nos 
Lapins en moyenne deux fois par semaine, pendant 3-4 semaines. | 

Les animaux ont été examinés pendant plus de deux mois. Avec leur 
sang on 4 établi 325 formules leucocytaires, 160 numérations de globules 
blanes et 45 numérations d’hématies. Nous avons toujours noté uri accrois- 
sement important de grañds mononucléaires, les uns typiques, beaucoup à 
protoplasma assez basophile (coloration aü May-Grünwald-Giemsa lent) et 
bourré de fines granulations azurophiles; beaucoup aussi à noyaux très 
déchiquetés ou très lobés, tendant vers la forme de Rieder; quelques-uns, 
enfin, à noyaux annelés, en bouées de sauvetage. Souvent ces éléments pré- 
sentent des altérations pathologiques. Parallèlement, nous avons constaté 
la présence, en nombre moindre maïs cependant assez élevé, de cellules 
morocylaires jeunes, à cytoplasme relativement peu abondant, plus ou 
moins basophilé et habituellement dépourvu de granulations; le noyau est 
sphérique pour les plus typiques d’entre elles, la chromatine est lâche et 
moins colorée que dans les lymphocytes et les mésolymphocytes; la 
dimension de ces cellules est inégale, mais toujours supérieure à celle des 
plus volumineux mésolymphocytes; nous les englobons sous la dénomi- 
nation générale de cellules primordiales, Comme des formes intermédiaires 
multiples existent, dans le sang de nos animatix en cours d'intoxication, 
entre les primordiales les plus typiques et les grands mononucléaires clas- 
siques, la présence des unes et des autres nous a paru dépendante et nous 
tés avons comptés ensemble sous lé nom de mégamononucléaires. 

En oüùtre, nous avons ajouté à cette catégorie dé mégamononucléaires les 
rârés cellules de Riedér qué nous ävons rencontrées, ainsi qué les cellules 
dé Türck; lés premières sont toujours absentes dans le sang dés animaux 
neüfs, les secondes trés rares. Nous appelons donc mégamononucléose 
cétié réaction léucocytairé qui consisté en la multiplication des grands 
mononucléaires et des cellules de Türck, et en l'apparition en nombre plus 
ou moins important de cellules ass dlés et de cellules de Rieder. Cette 
mégamononucléose, dont la valeur normale chez les Lapins neufs estinfé- S 
rieure à 4 pour 100 (61 formules leucocytaires établies il de ie Ernie Fe 
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ie Ro est Vin lame parallèle dans son intensité à l'intensité même de 
: l’intoxication. Elle est nette même pour une intoxication peu intense; sa 
valeur triple, par exemple, après injection unique de chloralose, à dos 
anesthésiante ; elle double à la suite d'injection intramusculaire de percaine 
_ à dose suffisante pour insensibiliser les trois quarts postérieurs du corps du 
Lapin. Pour des intoxications plus profondes (venin de Cobra, cyanure 
de Hg, toxine du vibrion septique), elle atteint des valeurs is élevées, 

séxtuplant ou même décuplant son taux initial, Quand cesse l’intoxication, 

le retour de la mégamononucléose à la normale se fait lentement, de 18: à 
30 jours environ. 

La mégamononucléose est le signe leucocytaire constant et principal des 
intoxications, comme la polynucléose est celui des infections aiguës bacté- 
riennes, l’ éosinophilie celui des infestations helminthiques, la lymphocytose 
celui 7 certaines infections chroniques (*). 

 Ajoutons encore les constatations suivantes : les intoxications expéri- 
mentales du Lapin engendrent en général une hyperleucocytose 

(14000 — 18000); elles ne provoquent ni polynucléose, ni lympho- 
cytose, mais développent des poussées irrégulières et inconstantes, parfois 
intenses, de polynucléaires basophiles ; en outre, elles font apparaître dans 
le sang périphérique des hématies nucléées, des myélocytes, des leucocytes 
non granuleux binucléés, issus de la division amitotique des monocytes ou 
des cellules lymphocytaires. 


PHYSIOLOGIE. — Le lait de vache œil un aliment équilibré pour tous 
les mammu ‘fères. Note (*) de M. Ramon» Jacquor, présentée par 
M. d'Arsonval. x 


La composition du lait chez les mammifères varie dans des limites très 
étendues : le lait de lapine contient 1045 de protides.et 25 de cendres par 
litre, alors que le lait de femme renferme 16: de protides et 25 de cendres 
pour Fons y: Dal mous sommes demandé si, donné en quantité 


(y Quelques e examens de sang faits chez des hommes en état d'intoxication (conva- 
_ lescént de tétanos, intoxication par trichocéphale; plusieurs cas de gangrène des 
extrémités d’origine diabétique) nous permettent d'affirmer que, chez l'homme, comme 
_chez le Lapin, LAS ation se traduit par la mégamononucléose. 

_(?) Séance du 18 décembre 1933. 

ss ve Cours de dire biologique et pathologique. Carré, Paris, a 


suffisante pour couvrir très sn Peine ‘énergétiques et. besoins 
azotés, un lait quelconque était capable de permettre la croissance de tous 
les on nifées Nous nous sommes adressé au lait de vache et l'avons 
expérimenté sur quatre espèces animales. ET De TOR : Re dE 


_ Technique. -— Nous suivons le métabolisme azoté, témoin de la croissance. Jour- 
nellement, nous dosons N des ingesta et N des excreta. La différence « N i ingéré-N féeal » 
nous renseigne sur la digestion des protides et exprime N absorbé. Cette quantité, 
, diminuée de N urinaire, nous donne N retenu. C'est cette rétention azotée qui waduit 

véritablement la croissance. On exprime l'importance relative de ces Ljaus à l’aide de 
deux coefficients : 


Coefficient brut d'uulisation digestive : N absorbé/N DES D TOO MA 
Coefficient de ous, :N AE absorbé x 100. - 


Parallèlement au établie DIE. nous suivons MAUR du lactose par 
dosage de ce sucre dans l'urine, l HER AS DE 


Cas du veau et du porc. — Comme il est tout naturel, le lait assure la 
croissance des veaux. Deux } jeunes veaux (Sos). non sevrés. présentent . au He 
cours de l’expérience un coefficient moyen d'utilisation digestive de 92 et. es 
un coefficient moyen de rétention de 60 à 70. Même chez ces animaux, ali 
mentés au lait de leur propre espèce, de la lactosurie se très 

rapidement : le veau n° 2 présente au bout de 3 jours une excrélion de: sucre 
variant de 12° à 8° par 2/ heures. Pareillement, le porc utilise les protides | 
du lait pour sa cr oissance. L'un de nos animaux a été suivi pendant une. 
période de 50 jours. Le coefficient d'utilisation digestive est très élevé 
de 96 à 98. Il se maintient constant au cours de l'expérience. Par contre, le 
coefficient de rétention baïsse régulièrement et tombe de 44 à 19, alors 
que l’animal passe de 50 à 545. Un autre animal, pesant 5of au moment de 
sa mise en cage, présente une rétention azotée dus même ordre, son coeffi- 
cient oscille autour de 20. Ces faits confirment Les travaux de Fingerling (! Ve + 
qui mettent en lumière la chute de la rétention azotée avec le progrès de 5 
là ce Nous trouvons. chez le > porc une lactosurie Ga : pad 


Cas du rat. — Deux rats adultes, mis au régime lacté, présentent. un. 
coefficient d’ ere Re à Fe bas que os mais encore 


| a couvrir ne ie Te Bunge a montré qu’un lait est d'autant 
plus riche en cendres que la croissance de l'animal est plus rapide. Or le 
rat nouveau-né one son De en 2 ou 3 or Il semble donc que la 


| He a en d un ur dé fer pour poursuivre sa croissance. D’autre part 
le lait de vache est beaucoup plus pauvre en lactalbumine, source de Iysine, 
: Re les autres laits. Ne Cet : 

Cas du hérisson. — Deux animaux mis en cage el au régime acte sont 
“morts en une semaine. Si le lait de vache se montre de facile digestion 
a si il est Le contre mal utilisé. Les hérissons sont en véritable ina- 


su enne ! Boom d'azote. A cette inanition protéique s ue une inanilion 
ique. Pins de E moitié du lactose à ingéré se Fetrouve dans l'urine, Il 


| lire de ne gros : animaux. | 
on assure le croissance de certains mammifères ou porc), l'entretien 
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PHYSIOLOGIE. — Expériences d'anaphylaxie par voie aérienne. Note ( ) de 
M. À. Ticcar, pie par Charles Richet. 


Les travaux que j'ai publiés sur la transmission des maladies par voie 
aérienne (?) ont montré que les animaux plongés pendant quelques minutes 
seulement dans l’air renfermant en suspension des doses infinitésimales de 
germes pathogènes virulents (*) ou atténués (*) à l’état de gouttelettes, 
étaient infectés ou vaccinés. Tous ces the montrent l'efficacité de la 
méthode par une voie aérienne, quand il s’agit d'étudier l’action sur l'orga- 
nisme de substances inhalées à l’état de gouttelettes de dimensions infinité- 
simales. J’ai expliqué ailleurs le mécanisme de cette action qui repose. sur 
les propriétés physiques et biologiques de ces gouttelettes (*).. | 

Je me suis demandé si l’anaphylaxie pouvait être aussi transmise par 
voie aérienne : la présente Note résume les résultats obtenus sur le sujet. 

Je me suis adressé, pour mes essais, au cobaye qui est l’animal de choix 
pour les études sur l’anaphylaxie, et, comme substance anaphylactique, 
au sérum frais de cheval. Je me suis conformé pour la conduite de ces 
expériences aux prescriptions de Ch. Richet et à celles de Rosenau et 
Anderson. | 

Le mode opératoire suivi, très simple, a consisté à placer les ch 
pendant 1 à 20 minutes ins un récipient en verre d’une contenance de 50! 
et dans lequel on avait pulvérisé quelques centimètres cubes de sérum frais 
de cheval. Avant d’y introduire les cobayes, on avait soin de laisser tomber RE 
les gouttelettes visibles de façon que l’air ne renfermât que des gouttelettes 
échappant momentanément par leur petitesse, à l’action de la pesanteur. 
Après une période d’incubation qui a varié de 16 jours à 33 jours, les. 
cobayes sensibilisés étaient retirés et soumis à la dose déchaïnante. 

A cet effet, les animaux déjà sensibilisés étaient divisés en deux lots 
do à deux genres d'observations différentes. Le premier lot de 
cobayes était EE dans la veine avec une proportion de sérum qui ne 
dépassait pas 1°. Le deuxième lot était replacé dans le cylindre renfer- ue 


(1) Séance du 18 décembre 1933. 

(2) Comptes rendus, 173, 1921, p. 109. 
(*) Comptes rendus, 170, 1920, p. 1520. 
(*) Comptes rendus, 194, 1932, p. 321. 
(5) Comptes rendus, 116, 1923, p. 144. 


# 


mant le sérum pulvérisé, selon les mêmes en que dans la première 
Ahaltion: ; 

+ ; Les résultats d’une première série d'essais pet lesquels l’intervalle d’in- 
EN _ cubation entre la dose préparante et la dose déchainante avait été de As : 
FE “e ie, jours furent négatifs. En prolongeant la durée d'incubation, les résul- 
fiitats furént positifs, comme le montrent les deux tableaux suivants que je 
_ donne à titre d'exemple. 

: Je SUIS arrivé à donner un ordre de grandeur approximatif des doses, en 
faisant intervenir corne: élément de caleul : le volume de la cloche, le 
_poids du sérum restant à l’état de vapeur en suspension dans le récipient 
2 Rats 1 pour 100 du poids de sérum pulvérisé), le nombre d’inspirations 
pra minute et la Copie pulmonaire de l'animal. ‘ 


4 


1 — We préparante ; par inhalation, Dose déchainante : par injection. 


me k Doses 

| “ Durée DNS. L | approximatives Durée Doses 

. de Pinhalation. de sérum inspiré. d’incubation. déchainantes. :  Anaphylaxie. 

Pre } PES cm 

RE PSN minute. eo; COS 33 jours Pan Ô 

ne ERA minutes. P ce 0. , 002 20 » I choc mortel en 1’ 

Ru a RU ie 005 Aro)» 0, » ir 
QUE NUS A ES ON 30» ŸT » 9! 


Rd itomont après Prades les animaux présentaient les signes caractéristiques 
d ci mor A mouvements de déglutition, Le soubresauts, etc. 


vu — Les pe us préparantes et déchainantes : par inhalation, 


CNE AE : 11 Poses : a 
FA Durée: approximatives Durée . Doses 
si de Pinhalation. HÉNT D FH AS sue inspiré. d’incubation. déchaînantes. Anaphylaxie. 
RTE Ts UE SEA D de ÿ £ ë ÿ 
ES 1 minute. AI MARRANT OS 000 , 33 Jours at) ? 


us » .» 


» > » 


| manifestations 
| caracté ristiques 


ARS 


» EU » 


FE ta ;: . 

+ Hs Dis À prouiares à a a Le sut présentaient les manifestations caracté- 

ur del DRReE eo plus haut, mais ils ne mouraient pas. 
; Le “4 +, Que ur 2 


>; 


Le fait que l'anaphylaxie peut être ns par Re d’un ai  l'en- 
fermant en suspension des doses extraordinairement faibles de substances 
anaphylactiques permet peut-être d'expliquer par ‘analogie certaines 
manifestations anaphylactiques observées chez l'homme. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Influence inhibitrice du radium sur la croissance 
des radicelles de Lens esculenta : dose empéchante nunima et temps 
d'irradiation. Note (') de MM. A. et R. ee J. Meyer et Eansr. 


Au cours de nos travaux concernant l'influence du Adi sur la cellule 
végétale, il nous a semblé nécessaire afin de sauvegarder des conditions 
expérimentales rigoureuses, de tenir compte des facteurs suivants : on. 
opère tout d’abord en employant des semences de différentes plantes; par os 
la suite nous utilisons uniquement des graines de lentille étant donné la 
facilité de leur culture, lhomogénéité des résultats obtenus dans nos pre. 
mières expériences. Ces graines, gonflées à la-température toujours cons- 
tante de + 27° à l'obscurité, devaient nous donner des radicelles de 6 à gmn x 
de longueur pour être no L'irradiation est effectuée sur un grand. | 
nombre de radicelles afin d'éliminer les variations de réaction individuelle. 
On se sert de tubes de radium de ee ou de 75 microcuries, filtrés au 
moyen de 1" de platine et renfermant 5 ou 10" de radium- débent 1. ; 
tubes sont disposés perpendiculairement aux pointes des radicelles, à une 
distance donnée (contact direct, 5 ou 10%"), Le temps d'irradiation est. 
indiqué pour chaque expérience, ainsi que la surface utilisée. RUE 

En employant ces précautions nous avons tout d’abord cherché à | déter- 
miner la dose empêchante minima inhibant la croissance des radicelles et 
produisant leur dépérissement. Pour obtenir cette valeur nécéssaire à l'éta- 
blissement d’un terme de comparaison toujours identique, de nombreuses = 
expériences nous ont montré qu'il fallait réaliser les conditions suivantes à 
qui définissent notre unité de dose empéchante minima de croissance, RU se 
nous désignons pour simplifier par les létires DE: M 720 2e 

1° Des graines germées el irradiées, plantées dans des tubes de Borrel 
entre la paroi du verre et une chemise de papier- filtre tenue en | place pa 
de la sciure de bois humectée d’eau distillée nous permettent au moyen di Ÿ 
mesures au vernier de constater er macroscopiquement l arrêt d° accroissement 


RARE à : ru so k 
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des radicelles, lequel pour la D. E. M. doit être réalisé au bout du 
quatrième jour; 

2° À l’aide du même dispositif les graines irradiées ne doivent plus, 
durant les quinze jours qui suivent l'irradiation, produire aucune radicelle 
secondaire ; 

3°, Les coupes histologiques pratiquées au moyen de radicelles irradiées, 
prélevées entre le quatrième et le sixième jour après l’irradiation ne 
décèlent plus que de très rares mitoses au niveau du tissu de croissance 
situé sous la coiffe. 

Nos expériences nous ont prouvé que pour les graines de Lens esculenta 
la D. E. M. est atteinte pour une irradiation au contact direct au moyen 
de 7,8 M. C. réalisées en employant 8 tubes de radium de 37,5 micro- 
curies durant 26 heures (surface de 6°“). D'autre part la D. E. M. peut 
être obtenue grâce à 14 tubes de 37,5 microcuries appliqués pendant 
2/4, heures, donnant 12,6 M. C., si l’on irradie à une distance de 10"" (sur- 
face de 6°*). 

Les examens microscopiques effectués dans le but de fixer le nombre des 
mitoses horaires pour Lens esculenta nous ont donné pour les conditions 
normales et pour la D. E. M. réalisée au moyen de graines gonflées dans 
l’eau distillée pure, les valeurs que nous exprimons dans le tableau suivant, 
Après avoir préalablement fixé que le maximum de mitoses pour la plante 
en étude se produisait à l’état normal entre 11 et 13", toutes nos irradia- 
tions ont été commencées à 11" afin d'éviter les erreurs dues à ces facteurs 
primaires. 


D: E. M. D. E. M. 
Contact direct, 10m de distance. 
Courbe Mitoses pour 100. Mitoses pour 100. 
DOPMAlE,  ——R EP RE 
Mitoses fre De (3e 2. de 5° 1re SA AT AR DORA Er 
Heures. pour 100. Journées. Journées. 
Dee Since) On 4 BABA DAT ADO AD 
TOUS O 6 6 RC ren re: 3 PRES MARS 2 
Fame 18 TP MOON ES NSS. ‘0 SON ON AO GET ND 0 
LS ANR RE 0 EE Ô 0. 13.2: © SORA sep) (e 
16:02 9,9 6 6:58 oo 0 5SS PREME TRS Ua (o (o 
Be SO Ge ME RS TA É SON AA ah 0 
DOS 7,2 DA RENE PASS NT PS RE 0) 4 SOIT 2 (9 


Dece tableau nous concluons que les radicelles de lentille irradiées, soit 
au contact direct, soit à ro"" de distance, présentent des courbes de mitoses 
sensiblement parallèles, mais déjà après l'irradiation les maxima de la pre- 


CE è 
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| mière journée restent au-dessous du maximum de la ctle témoin : ainsi . 
M le maximum de la courbe témoin est de 18 pour 100; celui de la D. E, M. 
au contact direet de 10,8 et de la D. E, M. à 10 de distance, de 11,35. s 
Quant aux maxima des jours suivants ils deviennent de plus en plus bas. ï 

Nos examens ayant porté sur le rapport entre le temps d'irradiation et 
les doses de radium appliquées nous ont montré que la D, E. M. au contact 
direct est modifiée comme suit : 7,8 M, GC. administrées au moyen de 
8 tubes de 37,5 microcuries durant 26 heures réalisent la D. E. M. tandis que 
7,8 M. C. administrées au moyen de 54 tubes à 37,5 microcuries durant 
3 heures 50 minutes n’aboutissent pas au même but comme on peut lé voir 
par les maxima mitotiques suivants : dans le deuxième cas 13 pour 100 au 
lieu dé 10,7 pour 100; 10 pour 100 au lieu de 5,5 pour 100; 6,5 pour 100 4 
au lieu de 6,07 pour 100; 6 pour 100 au lieu de 3,8 pour 100 et enfin le - 5 
3° jour : 5,45 pour 100 au lieu de o pour 100, On obtient done une stérili- 
sation meilleure avec des doses plus faibles agissant pendant des temps plus 
5e longs qu'avec les conditions inverses. 
ee De l’ensemble de nos recherches nous pouvons conclure : : : 
U ° La courbe normale de mitoses pour Lens esculenta atteimtson maximum 
| vers midi et les périodes quotidiennes se répêtent régulièrement; la courbe 
| £e) est comparable à celle établie par Jüngling et Langendorif pour les graines 
de fèves mais les maximas sont déplacés vers le matin dans motre cas. Ces 
Ra constatations nous ont permis de travailler dans des conditions rigoureuses; 
su 2° Les maxima de mitoses très importants dans la première heure qui. 
Se suit l'irradiation sont dus à la soustraction d’un certain nombre de cellules 
LRNE A = à l’influence du radium et ne résultent pas d’une excitation du rayonne- 
ment ; SR 

sd L' effet du radium able par contact direct ou à une distance < & ME 
de 10"" est sensiblement identique à à condition de tenir Sub du tous ‘4 
et de la surface ; Le 

4° Les radicelles irradiées au moyen de la D.E.M. offrent des courbes 
aux périodes décroissant régulièrement avec des maxima de plus en plus 
bas; ces maxima subissent un déplacement vers le soirs 

5° L’étalement de la dose de radium dans le temps n’a pas pour fe de 
diminuer l'intensité de la réaction biologique qu'il pou sur l'organisme 
végétal. : 


HE 
# 


y 
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BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE, — Sur le phototropisme des Daphries. Lois du 


Chu Ë mouvement tropistique ur f. Note () de M. G, Vraup, présentée par 
M. #: Mesnil. 


Dans une Note antérieure (?), nous avons insisté sur l'intérêt de la 
notion de centre de gravité de la masse numérique d’une population 
pour l'étude quantitative de son phototropisme. 

Nous avons été amené depuis à déterminer les déplacements successifs 
de ce centre de gravité, à partir d’une origine, à des intervalles de temps 
a relativement courts, chez Daphnia pulex (animaux positifs seulement). Les 
D repérages ont été faits à l’aide de photographies instantanées. Les animaux 
6 étaient soumis à l’action d’un champ lumineux d'intensité sensiblement 

égale en tous ses points. 
Les résultats obtenus sont représentés par les graphiques ci-après. 
Nous y constatons (courbe 1) : 

TARA 1° Que la première partie de cette courbe (jusqu’en A) est un arc de 

MA _» parabole; au début du mouvement tropistique, les espaces parcourus sont 

donc porportionnels aux carrés des temps; 

FRET ON _ 2° Que la vitesse s’uniformise peu à peu; la fonction, de parabolique, 

devient sensiblement linéaire (de À en B); 

: 3 Puis la vitesse s’annule progressivement ; la population de Daphnies 

rencontre la Le de verre (côté lumière) du récipient; 

4° Mais elle n’y reste pas; le déplacement du centre de gravité devient 
alors négatif (de C en D)et, au cours d’une série d’oscillations amorties 
autour d’une position moyenne (de D en E), un équilibre s'établit, qui doit 
durer jusqu'à ce que les conditions tropistiques se modifient (nous l’avons 

k trouvé sans changement pendant 2 heures); 

5° Les mêmes phénomènes ont lieu, avec moins s de rapidité, et après un 

certain temps d’adaptation (de zéro à x), dans le cas où les Daphnies; 

maintenues auparavant plusieurs heures à l'obscurité, s'adaptent à la 

lumière avant de subir son action tropistique (courbe Il). 

_ Essayons de donner une représentation mécanique du phénomène. 

Au début, et pendant toute la partie ascendante de la courbe, tout se passe 


L2 


PE) 
&i; 
; 


{( ) be do. 18 dééembre 1933. 
ste sé ne rendus, 495, 1932, p. 496. 


comme si l’on avait affaire à une masse HN plongée dans un ide 
et sollicitée par une force constante. ds 

Si donc l'on accepte l’assimilation de la masse numérique d’une popula- 
tion de Daphnies à une masse mécanique, on est amené à concevoir que 
l’inertie physiologique de cette population vis-à-vis de l’action de lalumière 
est comparable à l’inertie mécanique d'une masse, et que l'attraction Ge 
tropistique qui s’y manifeste est de tous points assimilable à une force 


physique. 


Lersete Léger ere. 


M ne NL 


es 


LTersie qu. Ne Le. 


que tout se passe comme si la masse mécanique rencontrait au boul 
certain DRE heurtoir élastique: ns us + égalité fi l'acti 


son appeler cette force en la ramenant à ses conditions élémentaires : ne de 
5 or individuelle, sans préciser davantage, pour l'instant, sa nature. 
F8 Mais cette force ne crée pas les ssl tronc observées, car celles-ci se 
| | produisent quelle que soit la densité de la population, et même si la popu- 
_ lation n'est ie attirée jusqu’ au bout du A oPient (cas de phototropisme 
faible). NIMES ee 

Nous sommes ainsi conduit à Adele que la force d'attraction ne reste 
pas constante, qu’elle décroit jusqu'à zéro, devient périodique et alterne 
e avec une force de répulsion, et que les valeurs absolues des maxima de ces 
. deux forces décroissent suivant une loi parabolique, tandis que la durée de 
r leurs actions augmente proportionnellement au temps. 5 
C'est cette périodicité qui détermine la position d'équilibre. Elle peut 
être: rapportée, suivant la théorie photochimique, à une périodicité dans la 
_ résultante de la vitesse de sécrétion et de la vitesse de destruction des 
masses photosensibles. 
= En définitive, ces observations montrent : 1° que l’on peut admettre, 
dans le dant des mouvements d’une population sous l'influence de 
Ja lumière, le concept d’une attraction n'ayant que les caractères d’une 
ie a et 2° que ce concept peut nous amener à è she le 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Étude d'une Se de Drosophiles en équilibre. 
: Note (!) de MM. Pa. L'Hénrrrier et Grorces Trissier, présentée par 
* M: M. Caullery.. LE 


k ‘De Fe expériences, faites sur des Drosophiles, ont permis à 
Pearl et à ses collaborateurs (2) d'analyser avec précision certains des 
facteurs qui interviennent dans la croissance des populations. Mais il ne 
s _ semble pas qu'on ait jamais réussi, avec ce matériel, à conserver pendant 
Le en une population dans un état stationnaire. fine technique 


ÿ- FT ) GE R. Pise The Rate of Living (New-York, 1928); The growth We Popur 
| atio GRars nes pe A DS M CRE 
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Les animaux, enférmés dans une cage maintenue à température cons- 
tante, recevaient chaque jour une même quantité de nourriture contenue 
dans un godet que l’on retirait au bout de 20 jours, durée normale de deux 
générations de Drosophiles; la nourriture était d’ailleurs presque complète- 
ment épuisée à cette date. Dans une expérience en régime normal, les ani- 
maux disposaient ainsi de vingt godets dont les temps de séjour dans la 
cage s'échelonnaient régulièrement entre o et 19 jours. Les recensementsne 
portaient que sur les imagos et étaient faits par photographie de la popula- 
tion totale préalablement anesthésiée, technique qui permet de déterminer 
à moins de 50 unités près le nombre total d'individus. = 

Au début de l'expérience, une dizaine d'animaux sont introduits dans la 
cage. Vers le dixième jour, les premières imagos de la deuxième génération 
commencent à éclore et, à partir de ee moment, la population augmente très 
rapidement; vers le vingtième jour elle est de l’ordre de 2000 ou 3000 indi- 
vidus. Mais, très vite, l'accroissement se ralentit, et, vers le quarantième 
jour, la population detras stalionnaire. 

Les chiffres qui vont être donnés ci-dessous se rapportent à une lignée de 
Drosophila melanogaster, type sauvage ('}. L'expérience, faite en double, a 
donné les résultats suivants: 


Durée de l’expérience en jours. 


+ 

38. 15. * 90, of. 65. 
Nonbte Tditad) 0 ne SE ae ; Fee 
irait 13200 — 3270 - 


L'équilibre s'établit dans [es deux expériences: autour du nombre 
moyen 3290, avec des écarts qui ne dépassent pas les erreurs des mesures. À 
Pour des raisons fortuites, les expériences n’ont pu être prolongées bien ‘ 
longtemps. On remarquera cependant que;-danis l'expérience A, l équilibre 
à été observé pendant un temps égal à celui qui avait été nécessaire pour. 
passer des 10 individus fondateurs aux 3200 individus d’une population 
presque stationnaire. É 

Dans une population en équilibre, telle que celle ques nous avons benne 
vers le 45° jour, le nombre des naissances (ici celui des éclosions d'imagos) 
est nécessairement égal au nombre des décès. Connaissant l’un de ces 
chiffres et le nombre d'individus composant la population, il est possible de 
calculer la longévité moyenne. La numération des pupes écloses dans 
quatre des re qui avaient contenu la naurriture a donné respective- 


(*) Cette lignée provient du Laboratoire, de Génétique do State College : à Ames 
(Iowa) où elle est conservée sus très longtemps. 


AA 
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ment : 143, 141, 141, 138, soit en moyenne 141 éclosions par jour. La lon- 


gévité moyenne, quotient du nombre d'individus total 3290, par la natalité 


141, est de 23,3 jours. 
L'étude de la proportion des sexes dans la population en équilibre, déter- 
minée par un dénombrement direct fait en fin d'expérience, a donné, dans 


les deux cas, 34 pour 100 demâles et 66 pour 100 de femelles. Cette inégalité 
peut être due à deux causes : il se peut qu'il éclose beaucoup plus de 


femelles que de mâles, ou que ceux-ci vivent beaucoup moins longtemps 
que les femelles. Or, les chiffres publiés jusqu’à présent, bien qu’indiquant 
un léger avantage en faveur des femelles, tant au point de vue longévité 
qu’au point de vue natalité, ne suffisent pas à expliquer l'amplitude des 
phénomènes observés. 

Le procédé le plus simple permettant de choisir entre les deux hypo- 
thèses envisagées plus haut consiste à déterminer directement la proportion 
des sexes au moment où les imagos éclosent dans les godets (‘). Un dénom- 
brement, qui n’a porté que sur 400 individus, a donné 34 pour j00 de 


mâles contre 66 pour 100 de femelles. Cette proportion est identique à 


celle qui s’observe dans la population stationnaire où, par conséquent, Ia 


longévité ne peut être que fort peu différente dans les deux sexes. Cette 


disproportion entre les deux sexes n’est pas due à une particularité biolo- 
gique de notre lignée. Lorsqu'on élève celle-ci dans les conditions usuelles, 

on trouve des chiffres tout à fait normaux. Dix cultures ayant donné nais- 
sance à 2000 individus ont fourni 48, 8 pour 100 de mâles pour 51,2 pa 100 


_ de femelles. 


. Pour interpréter les faits observés, il suffit de noter que, chez la Droso- 


_ phile, le mâle est plus fragile que la femelle (*). Dans nos expériences, la 


concurrence entre larves nées dans un même godet est extrêmement sévère : 
il n'arrive à l’état d’imago que 1 à 2 pour 100 des œufs pondus. Il n’est 
donc pas étonnant qué la sélection rigoureuse introduite par nos conditions 
d'élevage soit à l'avantage des femelles. 

Le même processus de sélection naturelle, qui assure le maintien de la 
population à l’état d’ équilibre, a pour conséquence nécessaire une grande 
prédominance numérique dès femelles. 


(£ ) Les numérations ont été faites sur des godets retirés de cages où était maintenue 
dans une condition analogue 4 celle qui vient d'être décrite, une abondante population 
de Drosophiles de la même lignée. 

re ) CARTE L'Hénrien, C: R, Soc. Biol., 11, 1932, P: 982 à 


> 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


3 ÆMBRYOLOGIE. — L'intervention de à dans le dépôt et. la SORTE On < : 
des enveloppes tubatres chez les Amphibiens (Discoglossus. pictus Oùth.). 
Note (') de M. Pau ones présentée par M. Maurice Use Fate 
Quelques faits Re nine au moment de la ne à 
en faveur d’une participation de l’œuf, en phase de maturation, au dépôt 
des enveloppes dont il s’entoure à son passage dans l’oviducte. L’œuf du 
Discoglosse convient à cette recherche complexe, parce qu’il ne présente 
que deux sortes de membranes tubaires et que celles-ci diffèrent par leur 
aspect et leur constitution (* ). J examinerai successivement les caractères 
macroscopiques et microscopiques de l'oviducte et la structure des œufs 
pondus. à 

I. Sur le vivant, dans le premier segment de F trompe, qui est sa 
partie la plus étroite, les œufs cheminent isolément; ils s’y trouventcom- 
primés, déformés, prennent un aspect ovalaire, en pis en virgule; la 
paroi tubaire mince, demi transparente, fait saillie à leur passage et se 
déprime entre eux. [ls sont plongés dès le début dans un magma épais, re, 
gluant et blanchâtre, qui provient du mélange des sécrétions muqueuses et Les 
séreusés des glandules monocellulaires épithéliales. Dans le deuxième quart ES 
de l’oviducte, les œufs, moins comprimés, se suivent à la file et se touchent, ; 
sans être jamais dx de front. À mesure qu'ils descendent, on voit ja 
première membrane se compléter par l’'adjonction de feuillets successifs, 
étroitement superposés, Cette membrane est mince sur tout le pourtour de es 
l’œuf, sauf en face du pôle animal ; elle s’y épaissit en un gros bouchon 
biconvexe, qui refoule, en cuvette, calotte animale ornée, en son centre, 
de l’aire germinative. Rates n’est complète qu'à la fin de la première | s 
moitié de l’oviducte. Dans la seconde moitié, les œufs accolés et tour 
noyants se revêtent de leur capsule externe, moins compacte, plus clai aire et 
plus épaisse que la précédente, d'autant plus molle « que ses couches sont 
déposées plus bas. Les œufs, en contact étroit, collent entre eux, alors. qu ils 
n ’adhéraient pas Ru Lu sorLis de loviduete, ils constituent de cet 


Sé 
FC: 


ance du 18 dpenbté 1933. 
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et At enfin a la poche collectrice, à paroi fine et transparente, 
voisine du cloaque. 

Il est évident que de simples considérations mécaniques ne peuvent 
rendre compte de la formation séparée et de la disposition des deux cap- 
sules. Les deux phénomènes les plus dignes d’attention sont les suivants : 
1° les œufs plongés, sur presque toute la longueur du conduit, dans un magma 
sirupeux et blanchâtre, sans structure définie, se revêtent de membranes 

feuilletées et transparentes ; 2° les deux capsules sont beaucoup plus épaisses 
en face du pôle animal qu’en regard du pôle végétatif et l’on sait, d'autre 
part (!); que l'émission, hors de l’œuf, du liquide de maturation, se produit 
surtout en cet endroit. L'hypothèse vient donc à l'esprit que l’œuf à une 
action déterminante sur le dépôt, l’adhérence et la constitution des mem- 
branes dont il s’entoure. 

IT. Dans la moitié antérieure de l’oviducte, les cellules glandulaires sont 
de deux sortes : 1° muqueuses; 2° séreuses ; celles-ci sont : a, soit bourrées 
de très gros grains, rendus polyédriques par pression réciproque; ce sont 
de beaucoup les plus nombreuses; b, soit à demi chargées de grains de 
volumes divers, plongés dans une substance qui prend la coloration du muci- 

_ gène; cet aspect se voit surtout à la fin du segment antérieur. La moitié 
postérieure de l’oviducte ne contient que des Calle muqueuses. 

Ainsi, la répartition des cellules séreuses répond exactement à la région 
de dépôt de la membrane interne pourvue d’un bouchon et la alé 
externe se forme plus bas, en leur absence. Tout porte donc à croire que le 

magma tubaire blanchâtre est le produit de réaction du ferment des grains 

_séreux sur le mucus et que l'œuf agit à son tour sur ce produit par une 
enzyme contenue dans le liquide de maturation. Celui-ci coagule et dis- 
pose les divers feuillets membraneux autour de l'œuf, suivant une épaisseur 
régionale différente, variable avec la quantité de ferment émise sur son 
pourtour. La Papeule externe résulte de l’action du même ferment ovulaire 
sur le mucus pur et l'isolement des œufs däns la sécrétion muqueuse, à la 
fin de l’oviducte, aurait pour cause l'épuisement de ce ferment. 

IT. L'examen d’un grand nombre de pontes et des caractères singuliers 
de quelques œufs anormaux vient confirmer ces données : 1° l’aspect, en 
gourde, des coques normales tient à la plus grande diet des mem- 
branes du côté de l’aire germinative, lieu principal d'émission du ferment ; 
an1es œufs morts dans Le ont une coque incomplète et n’éclair- 


2. ) CRE Soc. Biol, 105, 1980, p- 293. 
c. : R 19, 2° Semestre. (T. 197, N° 26.) 123 
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cissent qu'imparfaitement leurs enveloppes; 3° certaines femelles évacuent, 
sans pondre d'œufs, le magma lubaire blanchâtre; 4° quand deux ue 
choriaux se trouvent dans la même gaine tubaire, l’épaississement régional 
de leurs membranes, et spécialement de l'enveloppe interne, est fonction 
de la position des aires germinatives, qui donnent passage à T émission de 
maturation. : 

La première enveloppe tubaire, ainsi déposée avec le concours de l'œuf, 
est dissoute aussitôt après la fécondation, par une enzyme du liquide péri- 
vitellin (‘). La preuve est donc fournie que les phases ovulaires de matu- 
ration et d'épuration correspondent à deux états constitutionnels abso- 
liment différents. 


GÉNÉTIQUE. — Sur la constitution génotypique de souris à queue normale 
issues de parents anoures ou brachyoures. Note (?) de M. N. Rosozierr, 


présentée par M. M. Caullery. 


J'ai montré récemment que des souris à queue longue (N,,), provenant 
de parents ayant subi des mutations de la queue, peuvent influencer la 
fréquence d'apparition de mutations caudales dans leur descendance immé- 
diate, dans les croisements avec des souris anoures (A et A,): AXN, 
et A XNA (°). 

Les mutations de la queue, Chez les ascendants immédiats des Ne sont 
de degrés très variés, depuis l’anourie complète jusqu’à une longueur 
dé6557078, | 

J'ai cherché à savoir, si les souris à queue longue Nu: ne présentent pas 
entre elles quelques dus génotypiques. 

Pour le vérifier, j'ai uulisé des souris normales, les unes provenant de 
parents ayant présenté l’anourie complète, les autres Nes Issues 2e parents 
auoures à rudiments de queue osseux, où brachyoures. 

Les souris anoures croisées avec ces souris normales étaient, tantôt com- 
plètement anoures (A), tantôt anoures à rudiment de queue osseux ne 
dépassant pas 3"" (A, ) : 

Nous avons ainsi réalisé quatre types de croisements d’anoures avec des 
1) Comptes rendus, 188, 1929, p. 99. 


Séance du 18 FE 1933. à : 
Pour les notations voir une Note PS Comptes des 497, seub, P. moe 


de) 
(°) 
(®) 
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souris normales (voir le tableau) : 


’ 


: 10 À X Ne: 29 A Nbr os A7 X Nora 4° À, X Ne 


Les produits de ces quatre types de croisements ont été reportés en trois 
groupes, d’après le degré de raccourcissement de la queue : 4. anoures 
proprement dits; b. formes subanoures et brachyoures à différents degrés 
(jusqu’à 70") (!) et ce. souris à queue de longueur normale. 


J Croisements. AVANT RANE CIN ET AT AT Ne ARE NET: 
\ Nombre de progéniteurs N,,......:..... * 20 19 9 12 
: Nombre total de descendants...,......... 196 130 6/ 13/ 
Nomire derpontées HORREUR 32 30 11 26 
a. Nombre et ‘/, de descendants anoures... 36(48,7) 19(21,4) 17(51,5), 16 (24,6) 
b. Nombre et °/, de descendants subanoures À 
eHDTACÉVOULES EN NRA ere | 38 (01,3) 50 (78,6): 160 (48,5) 49 (7, 4) 
Total de descendants anormaux.......... 7 70 33 6 
c. Nombre de descendants normaux...... 82 60 31 69 


Nous avons calculé le pourcentage de chaque groupe par rapport au 
nombre total de souris à queue mutée. 

Les souris anoures accouplées avec les souris à queue longue étaient Les 
mêmes individus : d’une part, dans les croisements À X N,, et A X< 1 Ni ; 
d'autre part, dans les croisements A, Net A, X Nu. 

En comparant dans les quatre types de croisement ici réalisés, la fré- 
quence d’apparition de mutations caudales dans la descendance; j'arrive 
aux constatations suivantes : 

1° Le pourcentage d'anoures proprement dits (A) est plus élevé dans le 
croisement À > N,, que dans À XN,4, (48,7 pour 100 et 21,4 pour 100 
respectivement ); ; 

2° De même, le pourcentage des À est plus élevé également dans les 
croisements À, >< N,, quedansles A,><N,,,.(51,5 pour 100 et 24,6 pour 100 
respectivement); . 

3° Dans les croisements À x N,. et A,>xXN,,, on trouve, au con- 
traire, que le pourcentage des A est presque identique (48,7 pour 100 et 
51,5 pour 100 Ru: 


(*) Nous réunissons ici en un seul groupe les formes subanoures et brachyoures, 
parce que les unes et les autres, possédant des vertèbres caudales, se comportent 


génétiquement comme des brachyoures. 
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ñ° La fréquence des A est la même également dans les croisements 
À > Nan et A, X< Nr (21,4 et 24,6 pour 100). 

Ces divers résultats confirment l'hypothèse que les te N» 
influent sur la fréquence des descendants à queue mutée. 

En définitive, étant donné que les souris à queue longue de la nn 
mutante N,,, croisées entre elles (N,, < N,,), donnent uniquement des des- 
cendants à queue longue, on peut conclure que ces N,,, tout en ne manifes- 
tant dans leur descendance entre elles aucun raccourcissement de la queue, 
possèdent néanmoins, en puissance, les divers degrés de brachyourie ou 
d’anourie et les naniféstent à la faveur de croisements avec des anoures. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — ‘Action paradoxale du mycélium d'Aspergillus 
repens sur le nitrate d’ammoniaque. Enrichissement du milieu en ammo- 
niaque. Note (' ) de MM. D. Baca et D. Dessonpes, présentée par 
M. Béhal. 


Dans un travail récent (?), nous avons montré qu’en utilisant des voiles 
solides d’Aspergtllus, on pouvait facilement mettre en évidence la réduction 
de l'ion nitrique en ammoniaque. Celle-ci passe dans le milieu extérieur 
où elle peut être dosée, quand sont réalisées certaines conditions liées à la 
constante de es de l’ammoniaque et à la concentration en ions 
hydrogène du milieu de culture. 


La dissociation électrolytique de l'ammoniaque en ions (NH*)+ et (OH}- commence 
vers pH—11; elle atteint le taux de 50 pour 100 à pH — 9,37 et devient pratiquement. 
complète à pH=—5,5 environ. Le pli du contenu cellulaire, chez les moisissures, 
étant généralement compris entre pH—5,5 et pH», l’'ammoniaque issue de la! 
réduction endo-cellulaire de l'acide nitrique prend immédiatement l’état de dissocia- 
tion réglé par ce pl, c'est-à-dire qu'une partie, faible sans doute, mais réelle, prend 
la forme non ionisée (NH*OH), pour laquelle l’ultra-filtre que constitue la membrane 
est très perméable. Il faut aussi tenir compte de la dissociation hydrolytique des sels 
ammomiacaux. Si le milieu extérieur est très acide, l’ammoniaque qui y arrive S'y 
ionise intégralement si bien que l’ammoniaque à l’état moléculaire ne peut jamais y 
acquérir une tension comparable à celle qui existe dans la cellule, si faible soit-elle 
(à condition que la réaction du milieu ne varie pas sensiblement pendant l'expérience). 
De la sorte, en vertu de la loi du déplacement de l'équilibre, toute l° ammoniaque 


éance du 18 décembre 1933. Reta TE non 
D. Bacu, PET rendus, 197; 1033, p. 1463. 
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produite dans la cellule peut être déversée dans le milieu extérieur, au fur et à 
mesure de sa formation. 


_ Ces faits se vérifient très nettement avec un milieu renfermant NO°K. 
En appliquant ces données au nitrate d’ammoniaque, on peut prévoir un 
fait très remarquable : le Champignon placé sur une solution de NO* (NH), 
très acide, absorbera électivement l'acide nitrique, le réduira par ses cata- 
lyseurs cellulaires en pau et rejettera celle-ci dans le milieu exté- 
rieur. On verra celui-ci s'enrichir paradoxalement en ammoniaque, bien 
_ que sa concentration globale en cette substance soit infiniment plus élevée 
que celle qui peut exister dans la cellule. 

L'expérience vérifie pleinement ces déductions théoriques. Les recherches 
ontété pratiquées dans lesmêmes conditions expérimentales que pour NO'K. 
Nous donnons ci-dessous les résultats d’une série d’essais, choisis parmi un 
grand nombre d’autres analogues. Jusqu'à pH 5,45, la consommation de 
l'azote nitrique l'emporte sur celle de l'azote ammoniacal, fait maintenant 

‘bien connu et que l’un de nous avait mis en évidence l’un des premiers, 
dans sa Thèse imaugurale (‘). Mais, chose nouvelle, les milieux à pH 1,89, 
3,07, 3,77, non seulement n’ont pas présenté de consommation d’azote 
ammoniacal, mais au contraire se sont enrichis en NH° et cet enrichisse- 
ment (qui n’est pas dû à l’autophagie, nulle en milieu sucré acide) est 

considérable : elle atteint 5"* à pH 3,07, en 14 heures, c’est-à-dire un 
septième de l'azote mis en œuvre. 


TagLeau |. — Action des voiles solides d'Aspergillus repens sur NO%(NH"), 
contact de 14 heures, à 27°; azote nitrique et ammoniacal initiaux = 35%%, 
LE ET CL ARR SRRENSS EEE 1:89 SO AO ER 6, 85 
Poids du mycélium en milligrammes ( 11 267 220 318 01 248 

AIRES Fexpériencéi" 1.1.1. BALESR 26 287 20/ 264 228 


Azote nitrique résiduel ennemie UNE 0 ORAN Sr AS DOS 20 PI Fo 
F30;7 VDM ST M EMAMIONT 50,9 4°93,0 


FNEUITAN CE LEE NI OR CTP TES 
Azote'ammoniacal résiduel en milli- ( 37,7 39,6 36,8 31,7 31,6 32,0 
CRÉNNTORTe DRM NONE COTE LL H385 01 SO OT MMA, 31581:5:98,7 


Si l’on prolonge l'expérience, on voit le milieu extérieur s’alcaliniser 
progressivement et arriver dans une zone où les conditions de l'équilibre se 
modifient et permettent à l’ammoniaque de pénétrer à nouveau dans la 


# 


(*) D. Baou, Thèse Sciences naturelles, Paris, 1925, p: 120, 
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4° La fréquence des A est la même également dans les croisements 
ANyetA Nr (21,4 et 24,6 pour 100). 

Ces divers résultats confirment l'hypothèse que les progéniteurs N,, 
influent sur la fréquence des descendants à queue mutée. 

En définitive, étant donné que les souris à queue longue de la Rs 
mutante N,,, croisées entre elles (N,, >< N,), donnent uniquement des des- 
cendants à queue longue, on peut conclure que ces N,,, tout en ne manifes- 
tant dans leur descendance entre elles aucun raccourcissement de la queue, 
possèdent néanmoins, cn puissance, les divers degrés de brachyourie ou 
d’anourie et les Hana à la faveur de croisements avec des anoures. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Action paradoæale du mycélium d’Aspergillus 
repens sur le nitrate d’ammontaque. Enrichissement du mulieu en ammo- 
niaque. Note (' à de MM. D. Bacu et D. Desporpes, présentée par 
M. Béhal. 


Dans un travail récent (?), nous avons montré qu’en utilisant des voiles 14 
solides d’Aspergillus, on pouvait facilement mettre en évidence la réduction 1 
de l'ion nitrique en ammoniaque. Celle-ci passe dans le milieu extérieur 
où elle peut être dosée, quand sont réalisées certaines conditions liées à la . 
constante de dissociation de l’ammoniaque et à la concentration en ions 
hydrogène du milieu de culture. 


x 


La dissociation électrolytique de l’'ammoniaque en ions (NH*}+ et (OH}- commence 
vers pHl=— 11; elle atteint le taux de 50 pour 100 à pH—9,37 et devient pratiquement. 
complète à pH=—5,5 environ. Le pli du contenu cellulaire, chez les moisissures, 
étant généralement compris: entre pH=5,5 et pll— 7, l’ammoniaque issue de je 
réduction endo-cellulaire de l’acide nitrique prend immédiatement l’état de dissocia- 
tion réglé par ce pl, c'est-à-dire qu’une partie, faible sans doute, mais réelle, prend 
la forme non ionisée (NIH*OH), pour laquelle l’ultra-filtre que constitue la membrane 
est très perméable, Il faut aussi tenir compte de la dissociation. hydrolytique des sels 
ammoniacaux. Si le milieu extérieur est très acide, l’'ammoniaque qui y arrive Sy 
ionise intégralement si bien que l'ammoniaque à l’état moléculaire ne peut jamais y 
acquérir une lension comparable à celle qui existe dans la cellule, si faible soit-elle 
(à condition que la réaction du milieu ne varie pas sensiblement Déhdant expérience). 
De la sorte, en vertu de la loi du déplacement de ee, toute l'ammoniaque 


1) Séance du 18 décembre 1933. 
) D. Bacu, Comptes CHR 197; 1933, p. 1463. 
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produite dans la cellule peut être déversée dans le milieu extérieur, au fur et à 
- mesure de sa formation. 


Ces faits se vérifient, très nettement avec un milieu renfermant NO°'K. 
fe 4% En appliquant ces données au nitrate d’ammoniaque, on peut prévoir un 
_ fait très remarquable : : le Champignon placé sur une solution de NO“ (NH), 
+ très acide, absorbera électivement l'acide nitrique, le réduira par ses cata- 
SN lyseurs cellulaires en ammoniaque et rejettera celle-ci dans le milieu exté- 
en rieur, On verra celui-ci s'enrichir paradoxalement en ammoniaque, bien 

_ que sa concentration globale en cette substance soit infiniment plus élevée 
que celle qui peut exister dans la cellule. 
is L'expérience vérifie pleinement ces déductions théoriques. Lesrecherches 
ont été pratiquées dans lesmêmes conditions expérimentales que pour NO'K.. 
Nous donnons ci-dessous les résultats d’une série d’essais, choisis parmi un 
_grand nombre d’autres analogues. Jusqu'à pH 5,45, la consommation de 
l’azote nitrique l’emporte sur celle de l’azote ammoniacal, fait maintenant 
‘bien connu et que l’un de nous avait mis en évidence l’un des premiers, 
dans sà Thèse inaugurale (! ). Mais, chose nouvelle, les milieux à pH 1,89, 
3,07, 3,77, non seulement n’ont pas présenté de consommation d’azote 
_ :. ammoniacal, mais au contraire se sont enrichis en NH° et cet enrichisse- 
ment (qui n’est pas dû à l’autophagie, nulle en milieu sucré acide) est 
considérable : elle atteint 5" à pH 3,07, en 14 heures, c’est-à-dire un 
. septième de l'azote mis en œuvre. 


Tarzeau |. — Action des voiles solides d’Aspergillus repens sur NO*(NH'), 
contact de 14 heures, à 29°; azote nitrique et ammoniacal initiaux 7 35e. 


PE pll initial... ...... RE NC RTURTE 1,89 3,077 35770 4,68 5,45 6,86 
Poids du mycélium en milligrammes (RS EE A 267 220 318 261 233 
a latin dé Féxpériencés2 3011. SARL E (0) 216 287 20/ 264 208 
En Azote nitrique résiduel en milli- ({ 31,2 31,2 98,1 96,7 99,4 34,2 
Re STAMMES . . RTE LEE One 307 | 'ÉTimNsSNmN at 20,5 10 3206 
Azotelammoniacal résiduel en milli- ( 375,7 39,6 36,8 31,7 31,6 32,0 

| 


28501: 15800 MON CE TN O 1 82 7 


Gran meS ie AA en LE ENT 


Si l’on prolonge l'expérience, on voit le milieu extérieur s’alcaliniser 
! progressivement et arriver dans une zone où les conditions de l'équilibre se 
modifient et permettent à l’ammoniaque de pénétrer à nouveau dans la 


. 


4) 


_ (1) D. Bacn, Thèse Sciences naturelles, Paris, 1995, p. 120 
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cellule. C’est ce que montre notamment l'expérience rapportée dans le 
tableau ci-dessous et qui est la continuation de l'essai rapporté dans la 
colonne 1 du Tableau I. 


Tagceau I]. — Action des voiles d’À. repens sur le NOM (NE), pli énttial 1,80. 
Durée du contact en heures....,..1.. 0. 14. 48. 64 1e 86. 142. 
OUEST D OT OMS E0 
Mons SGUE 2 00 A0 MENT MENR "0 0 SU 
f 0 211 278 388 53/ 487 


D'AAITANE RENAN PRE RRS 


Poids du mycélium en milligrammes, l ke Lib 56 183 20ù ne 
Azote nitrique résiduel en milli- ( DD MO LT RADEON EU TAN O T2 AL D NT 
DÉATITINES te AN RD ENG RS ER l SOA TD ANS NE TNT ETO Re RAT ei 
Azote anmoniacal résiduél en ii ( BON SN TA O0 SIL ISO» 2, MIT D 
grammes ..... Tete GB DER LA POSE POS 0 LOI PNA SET ADTEL 


Ces faits, pour si intéressants qu'ils soient en eux-mêmes, le sont encore 
plus par leur portée générale. Ils montrent que les phénomènes d’assimi- 
lation ne peuvent être correctement interprétés si l’on néglige l’état physico- 
chimique des constituants du milieu de culture et du milieu cellulaire, 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l'identification de la vitamine GC et de ses 
dérivés présents dans les milieux biologiques. Note (!) de MM. N. Brzsso- 
orr et À. Derire, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


La vitamine C fut déjà en 1925 (?) sommairement décrite comme étant 


uniquement composée de carbone, d'hydrogène et d’ oxygène, possédant 


une fonction o-diphénolique (diénolique), soluble dans l’acétone, résistante, 
contrairement aux données de Zilva, à l’action de SH°, et ayant un poids 
moléculaire voisin de 200. En 1932, Szent-Gyorgy1 établit sa composition 
exacte : CH O®, et la dénomma : acide ascorbique. Son action sur le 
cobaye fut confirmée en 1933, séparément par M" Randoin et par Micheel 
et Demoll; enfin sa structure a été établie par Euler (1933), par Micheel 
(1933) et par Hirtz (1933), La vitamine C ou acide ascorbique serait : 
É * ! \ 2 : 
HCOH.HCOi.CH.CON: CON. C0. ae 


(1) Séance du 18 décembre 1933. 
(?) Bezssonorr, Comptes rendus, 180, S1r92S p. 970. 
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Possédant une fonction diénolique, elle se laisse doser, de même que le 
pyrocatéchol et l’hydroquinol, à l’aide de la réaction bleue de Bezssonoff. 
Ceci fut prouvé en opérant avec un échantillon gracieusement envoyé par 
M. Micheel. 

Le pouvoir décolorant vis-à-vis des phénolindophénols est un autre carac- 
tère de la vitamine. 

Zilva (1927-1931) attribua ce caractère à un corps hypothétique lors- 
qu’il le rencontra. Tillmans (1930), par contre, crut pouvoir l'appliquer 


. directement au dosage de la vitamine C. Or cet indice, l'intensité du pou- 


voir décolorant, varie selon la concentration (!) et la forme chimique sous 
laquelle se présente la vitamine. En effet, Karrer (1932), Vargha (1932), 
Micheel (1933) ont obtenu différents dérivés de l’acide ascorbique munis 
d’un pouvoir réducteur distinct et dont plusieurs possèdent l’action anti- 
scorbutique. Nous caractérisons les réducteurs de ce genre à l’aide de 
courbes établies en déterminant les volumes d’une solution du 2-6 chlor- 
phénol-indophénol N/1000, que décolore une même quantité du réducteur 
éprouvé en concentrations diverses. Si la concentration est inconnue 
on la mesure par comparaison avec l’hydroquinol à l’aide de la réaction 
Bezssonoff. 

Exemple : le jus de citron accuse une concentration du réducteur à 
fonction diénolique de 312 N /100000 ou 312.107°N. Dix centimètres cubes 
de jus de citron dilué au quart — 78.10 *N, décolorant 0°*,19 de l’indi- 
cateur. Donc la concentration finale serait 78.10/10,2 = 796,10 N. 
Comme terme de comparaison est choisie la quantité du réducteur contenue 
dans 2% d’une solution 16-* N. Elle réduit une quantité de colorant égale 
Mo AO I0. 7810702550 — 0"*,05. On place 76,107/sur l’abscisse 
et 0°" ,0 sur l’ordonnée. Les différents liquides biologiques que nous avons 
éprouvés étaient déféqués à l'acétate de plomb en dilution acide (PH — 3,5). 
Le jus de choucroute a été utilisé 28 heures après son extraction. Les 
urines provenaient d'enfants, d’un homme et de cobayes ayant absorbé du 
jus de citron, de tomates et de chou vert. 

Les courbes montrent que le principe antiscorbutique ne se trouve pas 
dans les jus végétaux sous forme d’acide ascorbique libre. Une faible 
différence paraît également exister entre la substance antiscorbutique du 
jus de chou et des deux jus acides, elle concorde avec d’autres données. 


(1) Bezssoxorr et À. Deuie, Comptes rendus, 196, 1933. p. 2056. 
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D'accord avec Wollmann (1922), le réducteur excrété dans Pine après 
absorption de vitamine C était considéré comme inactif. Or des dosages au 
réactif Bezssonoff ont montré que, même si ce réducteur était l'acide 
ascorbique, la quantité d’urine utilisée par Wollmann ne pouvait en 
contenir plus de r/10° de la dose nécessaire. On peut donc admettre que le 
facteur antiscorbutique passe en partie dans l'urine. Le cobaye absorbant 
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réduit en en ro pAAUrTen | 
centientes te n / 25 3 35 en téinesde Dé 

Jusde chou I : 
80 citron ll é 

Ê Co matelll 

40! choucroute IV 1 Le $ 

| Urines- > Acide Ascorbique F É 
col: : ; 


sol : 


40} 


30 


20 doses antiscorbutiques en élimine ainsi 2 pour 100, l'homme jeune, sur 

0,4 dose absorbée, 42 pour 100 et sur 1,2 dose, 94 pour 100. Cette excré- 
tion est souvent ue chez le malade. La courbe du jus de choucroute 
diffère essentiellement de celles des jus antiscorbutiques. Elle prolonge Ke 
courbe du pyrocatéchol située en dehors du graphique. Or d’après 
Wedgewood et Ford (1924), le jus de choucroute ue donner la réaction 
bleue et être privé d'action antiscorbutique. S 
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PARASITOLOGIE. — Recherches expérimentales sur la mytiase des Batraciens 
provoquée par la mouche Lucilia bufonivora. Note (') de M. E. Bruurr, 
présentée par M. P. Marchal. 


Moniez a découvert pendant l'automne 1895 trois Bufo vulgaris dont 
les narines et la face étaient envahies par les larves d’un diptère dont il obtint 
l'éclosion en hiver et qu'il nomma Lucilia bu fonivora. La biologie de ce 
Muscidé est restée inconnue jusqu'aux publications de Meinert (1889) et 
de Portchinsky (1898). Ces auteurs eurent l’occasion de capturer, le 
premier un crapaud vulgaire et le second une grenouille rousse (Rana 


. platyrrhina où Rana oxyrrhina) présentant sur leur corps des œufs qui, à 


l'éclosion, donnèrent des larves dont quelques-unes s'introduisirent dans 
les narines et les yeux des batraciens où elles se développèrent en reprodui- 
sant l'aspect observé dans la nature chez ces animaux. 

En 1907, 1908 et 1909 j'ai eu assez souvent l’occasion de trouver à 
Roscoff, un certain nombre de Bufo vulgaris infectés par des larves de 
Lucilia bufonivora dont j'ai pu obtenir par élevage quelques exemplaires 
adultes et, le 8 août 1910, j'ai capturé à Roscoff également vers 15", par 
temps pluvieux, un Bufo vulgaris de 25 présentant derrière l’épaule droite 


deux pontes blanches composées l’une de 20 et l’autre de 4o œufs posés à 


plat et non agglutinés comme c’est le cas dans les pontes des autres Zuctlia. 
La première éclosion se produisit le 10 août à 22", d’autres suivirent le 


- 11 août matin, enfin, une éclosion massive el totale eut lieu le même jour 
entre 17 et 19". Le 19 août, 4 larves mûres furent récoltées dans le cadavre 


du crapaud mort le 17, l’une d’elles se transforma en pupe le 22 août, tandis 
que les trois autres moururent. 

En Normandie, à Catz, près de Carentan, j'ai récolté du 15 août 1926 au 
8 septembre Se ER malades et j'ai pu transplanter à cette 


époque les larves qui remplissaient leurs narines, dans les orbites et les 


narines de Rana temporaria et de Salamandra maculosa. 
Dans la même localité, du 24 juillet au 24 septembre 1933, j'ai récolté 


35 Bufo vulgaris dont 13 malades qui m'ont permis d'entreprendre l'étude 


br (1) Séance du 18 décembre 1933. 


pu 


x 
œ 


1778 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


biologique de Lucilia bu fonivora; je n'ai rencontré aucune infection spon- 
tanée chez o Salamandra maculosa, 3 Alytes obstetricans, 12 Rana esculenta 
et quelques tritons ( Molge cristata et M. palmata) récoltés sur les routes de 
la même localité. S 
En utilisant, en Normandie, les mouches écloses du 8 au 20 août, j'ai pu 
provoquer des pontes abondantes sur 22 Bufo vulgaris et sur 2 Alytes, 
quelques œufs sur une Salamandra maculosa et une Rana esculenta, aucune 


Lucilia bufonivora. — Infections expérimentales. À, B, tête du -Bufo n° 5; C, D, Bufo ne ? 
48 heures après l'infection par les larves; F, jeune Bufo présentant une ponte caractéristique, 
E, quelques œufs d’une ponte provenant de la seconde génération obtenue à Paris lé 27 novembre 
(crapaud 632 XVI); P, saillie provoquée par les larves sur la voûte palatine, 


ponte sur Rana temporaria, Molge cristata, Molge palmata et obtenir des 
infections intenses des narines et des yeux de Bufo vulgaris (voir figure). A 
Paris, en rompant la diapause des larves provenant de la première généra- 
tion expérimentale obténue dans les expériences signalées ci-dessus, j’ai 
pu obtenir des pontes d’une seconde génération sur trois Bu fo Ho 


fertile et deux d'œufs non fécondés. 


La place me manque pour exposer toutes mes observations concernant 
le déterminisme de la ponte et l’é volution complète de cette mouche tout 
particulièrement intéressante au point de vue de l’origine du parasitisme 
des Muscidés et des diverses adaptations qu’il comporte. Je me contenterai 


| 


SÉANCE DU 26 DÉCEMBRE 1933. | 1779 


de dire que les larves parfaitément formées au bout de 24 heures ('}, 
n’éclosent pas spontanément, fait unique chez les Calliphorinés, et peuvent 
être gardées au moins huit jours, en milieu humide, sur un fragment de 
peau prélevé à un batracien. Les éclosions se produisent en petit nombre 
par le frottement des œufs avec un pinceau humide et à peu près en totalité 
si la ponte est imbibée d'urine putréfiée et exposée à la chaleur solaire. 
L’éclosion s'effectue normalement vers le troisième ou le quatrième jour, 
elle coïncide souvent avec une mue du batracien et semble due à une 
exsudation produite au cours de ce phénomène ainsi qu'au frottement, 
cependant des œufs pondus, le 10 septembre, sur le crapaud neuf 24, n’ont 
éclos que le 18 du même mois. 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Essais thérapeutiques à base d'acides 
aminés sur les cancers spontanés de la Souris. Note (?) de MM. F. Viès 
et À. pe Couon, présentée par M. d’Arsonval. 

Dans une série de recherches (1924-1933), partie d’une étude des modifi- 
cations expérimentales et pathologiques des points isoélectriques de l’orga- 
nisme(*), nousavions abouti(1929)àunethérapeutique du cancer de goudron 
de la Souris, basée sur l'emploi de certains acides aminés (principalement 
de la cystine) et susceptible de produire 6o pour 100 de régressions histolo- 
giques des tumeurs (dont 24 de disparitions totales) (*). L'action thérapeu- 
tique des acides aminés intéressants ayant paru se faire, non seulement par 
voiesous-cutanée, mais également par la simple ingestion alimentaire, nous 
avions été amenés (août 1930) à rapprocher ce type de cancer d’un processus 
de carence. D'autre part, une étude au moyen de méthodes statistiques (*) 
de la cancérisation par le goudron, nous avait permis d’analyser plus à fond 


(*) À Paris, dans une éluve humide à la température de 25°, j'ai observé dans 
l'expérience 653 (XVI) des éclosions précoces en 2% heures sur un erapaud posé sur 
du coton souillé de sés déjections et de son urine. 

(?) Séance du 18 décembre 1933" 

(1) F. Viès et À. pe CouLon, Arch. Phys. biol.,T, n°5, 1929, p. 1-61. 

() F, Vers, À. De CouLox et J. L. Nicoo, Comptes rendus, 194, 1030, p. 350; F. Vis 
et A. pE CouLox, Arch. Phys. biol., T, n° k, 1930, p. 183; 9, n° 1, 1031, p. 5-15. 

(5) F, Vzës, À. be Coutox et À. Uco, Arch. Phys. biol., 9, n° 3-4, 1932, p. 209-204; 
10, n° #, 1933, p. 304-317. 
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les phénomènes en nous montrant qu’en dehors de Den exogène d’une 
surcharge des acides aminés intéressants, une action amortissante notable 
de la cancérisation pouvait être obtenue si l’on faisait ingérer aux Souris 
divers éléments empruntés soit à la muqueuse du tube digestif (même 
chauffée à 100°), soit à certaines glandes endocrines (ce qui était d’ail- 
leurs déjà connu en partie). En dehors du mécanisme donné par l’appoint 
des acides aminés, il semblait donc exister d'autres mécanismes, soit proba- 
. blement du type diastasique, soit du type endocrinien, d’apparence indé- 
pendante, et dont chacun paraissait susceptible d’agir die façon plus ou 
moins favorable sur ce cancer. : LE 

A titre d'hypothèse de travail provisoire, nous avons alors supposé que le 
parallélisme de ces différentes actions pouvait dans l'organisme ne pas être 
fortuit, mais qu’elles devaient se grouper ou se compenser mutuellement 
autour de certains processus encore inconnus, échelonnés entre l'isolement 
alimentaire des amino-acides et l’utilisation finale de ceux-ci au moment 
des synthèses de l’organisme. Nous avons donc jugé utile de sommer ces 
divers mécanismes, et adjoint à la thérapeutique par acides aminés anté-. 
rieurement instituée, divers compléments provenant d'éléments, soit du 
tube digestif, soit de glandes endocrines (muqueuse du tube digestif de Porc, 
estomac et premier mètre de l'intestin, pancréas ; surrénale, testicule, 
hypophyse, thyroïde); cette thérapeutique mixte (‘) a été appliquée alors, 
non plus au cancer de goudron, maïs à des tumeurs spontanées de la Souris. 

Deux séries d'expériences ont été tentées sur des Souris spontanément 
cancéreuses, provenant d’élevages différents (Strasbourg et Lausanne), et 
menées dans des conditions qui se complètent. L'expérience de Strasbourg, 
très homogène, a été tentée avec des Souris d’un même lot dont quatre ont 
présenté leurs tumeurs (épithéliomas glandulaires) simultanément et ont 
ainsi pu être traitées en parallèle. Ces tumeurs étant dans un état relati- 
vement avancé, le traitement en a dû être particulièrement intensif : les 
disparitions de tumeurs ont demandé à peine une dizaine de jours: comme 

(*) Les proportions des constituants du mélange avaient été arrêtées à la formule 
ci-dessous (calculée pour 10£ de poudre totale) : L.-cystine, 1,553 d. L.-alanine, of, 57; ÿ 
d.l.-proline, 0,75; poudre d'estomac, 0%,83; poudre d'intesuün, 05,83: . pancréas ; es 
1,23; poudre de peau, 26,88; thyroïde, of Are bypophyse, of, 11; note 0f, 20, 


surrénales, 0,06; thymus, 0,57; moelle osseuse, 0%, 29. (Dans je dernières expé- 


riences [les deux Mia constituants furent d’ailleurs supprimés sans inconvénient | 
et les quatre endocriniens précédents renforcés.) : ia e 
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corollaire” les Souris ont paru mal supporter le régime très brutal : les ani- 
maux étaient en mauvais état, avec le poil mouillé, de la polypnée (proba- 
blement hyperthermique), des double ments et des trouH ee d’équilibration ; 
pour les fortes doses les animaux n’ont eu qu'une survie de quelques jours. 
Les Souris n'ayant pas présenté de disparition de tumeurs ont néanmoins 
montré des réductions du nombre des mitoses, pouvant aller jusqu’à 
50 pour 100, 
L'expérience de Lausanne, faite sur des tumeurs plus jeunes et avec plus 
de ménagements, à permis d’étaler le traitement sur une période plus 
longue; elle a porté exclusivement sur des tumeurs de la vulve et surtout 
HR des glandes mammaires de femelles, tumeurs spontanées provenant d’éle- 
_ vages mis électriquement au sol (" ". On a fait ingérer aux Souris les 
mélanges d'acides aminés et de poudres des divers organes, agglomérés 
avec de la dextrine en une pâte enrobant des grains de blé, et desséché (?). 


Mie le D' Hoerner, et à Lausanne, par M. le professeur Nicod. 


Ps À 


ÉrerE l'on réunit « ces deux expériences, la ivre actuelle permet ainsi 
Etre sur certains cancers spontanés (épithéliomas glandulaires, etc.) 
de la Souris plus de 4/10 de disparitions de tumeurs, Rappelons que dans 
… des expériences antérieures (*) avec les acides aminés du mélange IIIB 
seuls, on avait obtenu sur 18 Souris (Lausanne): 2 disparitions, 1 amé- 
2 jioration, 11 aggravations et 4 stationnaires. On assiste donc à une amélio- 
«ration nette des PoutoeRtages de réussite (4 pour 10 au lieu de 1,1 pour 10). 


k 


ne F, Viks et A. DE er Arch. Phys. biol., 10, n° 2, 1933, p. 119. 
Ce) Une dessiccation rapide de la pâte est indispensable, un: certain nombre de ces 


, “produits s ‘altérant vite en présence d’eau. 
# 0 F. Vois et A. DE CouLo, Arch. Phys. biol., 9. nos 3-4, 1932, p. is 


Les examens anatomo-pathologiques ont été effectués à Strasbourg par 


RS ICT HT. LV SAONE TER APCE NT: 
Strasbourg. .... NÉ EN MAIS 0$,23-05.00 2 F e L 9-12 Jours 
RAA ee ee APE 19 05, 16-08, 22 8 1 ù on 10-42 jours 

TOM nr oran 24 Re Le PUS A 
_ L. Origine de l'élevage. — IL. Souris mises en expérience, — III. Poids moyen de 
substance absorbée par jour et par Souris. — IV. PDisparitions de tumeurs, — 
_V. Tumeurs en voie d'amélioration. — VI. Stationnatres, souvent avec régressions 
des mitoses. — VII. Agsgravations franches. — VIII. Temps de disparition des 
tumeurs. 


eo on 
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CHIMIE PATHOLOGIQUE. — Contribution à l'étude des processus chimiques 
intervenant pour produire l’ædème aigu de poumons ayant subi le contact 
de certains gaz agressifs qui furent utilisés comme armes chimiques de 
guerre. Note (') de M. Anpré Kune, présentée par M. Ch. Achard. 


Avec l’intelligent concours de mes assistants, MM. Lusinchi, Pallaud 
et Chantereau, j'ai repris un travail ébauché, en 1915, lorsque M. Hanriot 


et moi-même, ayant reconnu l'action neutralisante des matières grasses 


vis-à-vis des gaz de combat utilisés à cette époque, avons proposé et fait 
accepter, pour protéger les combattants contre leurs effets, le principe 
du baiïllon imprégné de matières grasses. 

Un ensemble de considérations, que le cadre de cette Note ne me permet 
pas de développer ici, m’a conduit à penser que la cause pour laquelle des 
gaz, tels que le chlore, le brome, l’oxychlorure de carbone, etc., étaient 


absorbés par les graisses, de mème que celle pour laquelle ces gaz exerçaient 


une action aussi énergique sur le parenchyme pulmonaire, devaient être 
recherchées dans la possibilité d’une réaction intervenant entre ces gaz et 
les stérols contenus dans toutes les matières grasses et, en proportions 
exceptionnellement élevées, dans les graisses de poumons (0,4 pour 100 


environ). En eflet, ainsi que nous l’avons vérifié, le cholestérol qui, incor- : 


poré dans une graisse hydrofuge, fait baisser la tension interfaeiale qui se 
produit lors de son contact avec l’eau, au point de permettre à eette graisse 
de se laisser pénétrer par l’eau, c’est-à-dire de devenir hydrophile, ce 
cholestérol, disons-nous, perd totalement cette propriété lorsque la consti- 
tution de sa molécule a été modifiée, soit par saturation de sa double 
liaison, soit par éthérification de sa fonction alcoolique. | 

J'ai Hs pensé que les exsudations massives, consécutives à l'édéme 


/ 


\ 


aigu que subissent les poumons ayant été en contact avec des gaz de , 


combat, tels que le chlore, le brome, l’oxychlorure de carbone et ana- 
logues (ai et triphosgène) pourraient bien être la conséquence d’une modi- 


fication de l’hydrophilie des matières grasses imprégnant le protoplasma À 


des diverses espèces de cellules pulmonaires, modifications provoquées par. 


le passage d’une partie du stérol que contiennent ces matières grasses, de 


A — ©" î© © — 


(*) Séance du 18 décembre 1933. 
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l’état libre, c'est-à-dire d’une forme active (au point de vue hydrophilie), 
_à l’état de combinaisons devennes inactives, à ce même point de vue, 

L’exactitude de mon hypothèse s’est vérifiée par les résultats expérimen- 
taux suivants, que nous avons obtenus : 

1° Les composés d’addition fournis par action du chlore ou du brome 
sur le cholestérol (extrait des poumons) sont incapables de conférer 
l’hydrophilie à une matière grasse hydrofuge, alors que le stérol originel 
possédait cette propriété. Îls prennent déjà naissance, lorsqu'on met en 
contact des atmosphères même dilués de ces gaz, soit avec des graisses 
extraites de poumons, soit avec de la pulpe de poumons, ou lorsqu'on fait 
respirer des animaux dans ces atmosphères ; 

> Le CO CI (phosgène), le di et le triphosgène, en agissant sur le cho- 
lestérol (extrait des poumons), dans des conditions analogues à celles où 
ces produits peuvent réagir au sein des tissus pulmonaires, fournissent un 


dérivé, bien cristallisé, que nous avons obtenu à l’état de pureté, qui fond! 


à 108-110° et que l'analyse ainsi que ses réactions caractérisent comme éther 
chlorocarbonique du cholestérol. Son activité, au point de vuehydrophilie, 
est absolument nulle, alors que celle du stéro! générateur était notable. Un 
dosage de Cl, combiné à une détermination d'indice de saponification 
effectuée par de la soude alcoolique, rigoureusement exempte de carbo- 
nates, et en présence de Ba (NO), permet de caractériser et de doser l’éther 
chlorocarbonique dans les graisses auxquelles il est mélangé. En effet, les 
graisses, à l’état normal, ne contiennent pas trace de chlore, ni d’ “ban 
susceptibles de fournir C 0: à la saponification. Comme, en outre, le chlo- 
rocarbonate de stérol ne précipite pas par la digitonine, ainsi que le fait le 
stérol libre, on dispose d’un second moyen d'apprécier quelle aura été, 
pour une graisse soumise à la phosgénation, la proportion de stérol entrée 
en combinaison. 

_ Appliquant ces procédés analytiques à des graisses soumises à l'action 
du phosgène, en particulier en présence d’un excès d’une solution tampon 
dont le pH (3,6) était voisin de celui du sérum sanguin, nous avons pu 
démontrer la formation dans ces graisses, de l’éther chlorocarbonique du 
_stérol, en même temps qu'une perte d'hydrophilie, dont l'importance était 
fonction de la proportion de stérol libre disparue. 

Nous avons effectué les mêmes opérations sur les matières grasses 
extraites de la pulpe de poumons sains ayant été exposés à l’action 
de COC/, ainsi que sur les graisses extraites des poumons d'animaux 


OR TEE 
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intoxiqués par séjour dans des atmosphères assez CANCER TEE en Co cr et 
qui étaient morts, ou qui avaient été sacrifiés, avant le moment où leurs 
poumons auraient pu rejeter, dans les liquides. d'œdème, une proportion 
notable de leur matière grasse. : AD 
La conclusion à tirer des faits ci-dessus très brièvement résumés est que . 
l’une des principales raisons pour lesquelles les gaz suffocants CI], Br, COCE 
et dérivés tels que diphosgène et triphosgène, ‘provoquent di ee 
aigus des poumons ayant subi leur contact, réside dans le fait de modifi- É FES 
cations d'hydrophilie subies par les matières grasses imprégnant les 
cellules pulmonaires, modifications déterminées par le passage d’une 
partie du cholestérol que renferment ces graisses de l’é Lat libre à « Pétat de Van 
combinaisons d’additions, ou d’éther chlorocarbonique. 
Je me réserve de poursuivre, non seulement le développement du euh A 
travail, mais aussi d'aborder, dans l'esprit où il a été conçu, l'étude d’un 
certain DT d’autres problèmes qu'il me paraît pe d'inspirer. A 


i 
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